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AVERTISSEMENT 

SUR 

LE LÉGATAIRE UNIVERSEL. 

Cette comédie a été représentée, pour la pre- 
';mière fôiis^ le lundi 9 janvier 1708. Elle ent un / 
succès complet; et vingt représentations que Fou 
en donDia 4e suite dans sa nouveauté suffirent à 
peine pouif satisfaire Tenipressement du ppblic. 

M. de Voltaire a dit que qui ne se plaisoit 
^oint avec Regnard n'étoit pas digne d'admirer 
Molière; cVst surtout au I^égatairë que nous pa* 
roît devoir s'appliquer ce mot : il n'est point de 
comédie d'un comique plus gai, et qui justifie 
mieux ce que disoit de notre auteur le législateur 
du Parnasse. Quelqu'un, croyant lui faire sa cour, 
traitoit Regnard de poète médiàcre : Despréaux / 
répondit qu'il n'étoit pp médiocrement plai- 
sant. 

Cependant la congédie, du Légataire, malgré 
son succès , a été vivement critiquée. On a repro- 
ché au poète d'avoir sacrifié la décpnce et les bon- 
nes, mœurs à .son goût..pQur»Jia plaisanterie, de ' 
«'avoir întrôduit sur la scène que des personnages 
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4 AVERTISSEMENT 

vicieux, et d'avoir voulu faire rire le public, en 
mettant sous ses yeux de» fripooneries faites pour 
me'riter le dernier supplice. 

La meilleure de ces critiques est une lettre în- 
iévée dans le nouveau Mercure imprimé à Tré- 
voux, e» iiéviîcr 1706 , Jpagfe iîx>. «Commie cette 
lettre contient quelques observations justes, quoi- 
que trop sévères , nous en rapporterons ici quel- 
(jues traits. 

* Après avoir rçûdu justice en^néral au mérite 
fleîa pièce et à son éflfet théâtral ,4''£rno<ii^ei>asse 
en revue lés prin^aiai^pfetsétftfafi:€ps«> VtMoi ce 
qu'il dit de Lisette. « C'est une fitlë d'humeur a^- 
ft sez gsai^, et qui ^'ést mîsfe depuis lori^-^êm^ en 
« possession de dire au vieux Gërorité teytiOss ses» 
(( ventes , on une bonne partie ; ^t defte , avec une 
«liberté qu'elle peat avoir kéri'^e de iaTwniôtte 
(rdlTOTaîade imaginaire , ^u Ôélâ Bô^î^é il« Tar- 
rt àïffe7ina^^J|ôn'pas^m-à^fûit avec "les âiémes 
<i-graces.^i ^^ 

'On cokrvieiit avec Tattonyme cpCil y a^efiiucoop 
de ressemblance^5fitreîj}|e«eet fesdeux sitivanteê 
de Molière; mais on ajoute qu'elle n'est pas tant 
au-dessous de ses medétes^qu'on Voudyoit le Etire 
croiTe; que la lïbeîifé r[iMk prend de^onne^son 
avis sîir tout, et le to^n àe mattres»e ^qfa^eli» s'ar- 
roge ,. convient parlaittâment à te g<>«wrnante 
d'un vieux goutteux, dont eile cô!«aff)ose tom k 
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SUR LE LÉGATAIRE UNIVERSEL. 5 
domestique, et avec qrui elle vivoit depuis long- 
temps aiyec beaucoup de fainiliarilé. 

<< Po«r Cifispi» (continue le cntique ano&yme% 
« ralet du neveu et amant déclare de \9l servante 
tf de Gérontffvc'est un valet à qui Von veut donwr 
m de Tesprit, et dont on fait le principal intrigant 
i*de toute la pièce. Il est dëjià veuf, et emploie, 
« le mieux qu'il peut^ ses talents et reipérience 
« que Tâge l^i donne, à secoadev rinclinotion 
« qu'il a d'être fitpon; il jase beaucoup, promet 
i< merveilles, se met à tout, et tient U dé dans les 
f$ grands desseins et les coups d'importance, n 

C'est effectivement cet intrigant qui est le prin- 
cipal personnage de la pièce, et «'est à lui qu'on 
reprocke aussi d'être un fripon et un homme ^ns 
miœar^ Ce reproche ne devroit pas j'adres^er par- 
ttculièrement à Begaard. De tosut temps les poètes 
dramatiques ont tais des intrigants sur la scène , 
et ces intrigants sont toujours desiPnponâ* 

Si Molière emploie le secours ^n intrigant 
pour tromper PourceaugnAc et le contraindre de 
retoumev dams sa province^ c'est dans l^ dernière 
cl^sedes fripons qu'il choisit son Sbrigani. Voici 
conime il le peint iui«»méiBfe : << C'eat vin homme 
u qui, vingt £ois en sa vie , pour servir ses amis, a 
(c gënérensemettt affronté les galères» qui, au pé- 
« ril de ses bras et de ses rfpawles, sait mettre no- 
« blement à iSn les aventures les plus difficiles , et 
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6 AVERTISSEMENT 

« qui est exile de son pays pour je ne sais com- 
te bien d^actions honorables qu^il a généreusement 
« entreprises. » Nërine, qui seconde Sbrigani, est 
digne d'un pareil collègue. Sbrigani ; en répon- 
dant au portrait que nous venons de citer, la loue 
de la gloire qu'elle s'est acquise. <« Lorsqu^avec 
«tant d'honnêteté (lui dit-il), vous pipâtes au 
(( jeu , pour douze mille écus , ce jeune seigneur 
M étranger que l'on mena chez vous; lorsque vous 
a fîtes galamment ce faux contrat qui ruina toute 
« une famille ; lorsqu'avec tant de grandeur d'ame, 
u vous sûtes nier le dépôt qu'on vous avoit confié 
« et que si généreusement on vous vit prêter votre 
u témoignage à faire pendre ces deux personnes 
(f qui ne l'avoient pas mérité. » Lisette et'Crispin 
ne sont pas plus vicieux que Sbrigani et Nérine. 

Regnard a fait d'ailleurs tout ce qu'il a pu pour 
rendre ces deux personnages odieux; il vouloit 
qu'ils fussent plaisants, mais il n'a pas voulu 
qu'ils pussent intéresser. Lisette , gouvernante du 
vieux Géronte , est une fille de mœurs suspectes. 
Grispin n'ignore pas qu'elle a vécu scandaleuse- 
ment avec son maître. Voici l'aveu qu'il en fait ; 
il dit à Éraste, actelV, scène 7 : 

Elle est un peu de la famille. 
Votre oncle, si Ton croit le lardon scandaleux, 
N^a pas été toujours impotent et goutteux; 
Et j^ai dû lui laiâser un peu de subsistance 
Pour Facquit de son ame et de ma conscience. 



Digitized by 



Google 



SDR LE LÉGATAIRE UNIVERSEL. 7 

Quant à Grispiil , qui est sur le point d'épouser 
Lisette , malgré la connoissance qu'il a de sa mau- 
vaise conduite , c'est un homme vil , sans délica- 
tesse , et qui compte pour rien les mœurs et la pro- 
bité. 

Bien loin de savoir mauvais gré à Regnardf 
d'avoir ainsi caractérisé ces deux fourbes , nous 
croyons qu'il y a de Fart d'avoir rassemblé sur ces 
deux. personnages tout ce qui pouvoit les rendre 
méprisables; c'est le seul moyen qui puisse excu- 
ser l'amusement que donnent leurs friponneries^ 
et qui puissb empêcher que leur exemple ne sé- 
duise. 

On ne doit jamais se perniettre , dans un drame, » v^ 
de faire faire à un personnage yertueux et inté- [y 
ressaut une action honteuse qui démente ses prin- 
cipes, et afiPoiblisse Tintérérqu'il avoit commencé 
d'inspirer. Oïl n'a pu souîfrii: dans un drame mo- 
derne l'image d'un fils volant ,son père ; tandis 
que , dans la comédie de ï Avare y Cléante traverse 
1^ théâtre , suivi de son valet qui emporte le trésor 
de son père Harpagon. Ces deux actions, qui sont 
exactement les mémesr, ont néanmoins produit- 
des effets bien différents. La dernière fait rire aux 
dépens du vieil avare qui reçoit la juste punition 
de sa sordide avarice, et l'autre a* généralement 
révolté. 

En voilà assez pour justifier Begnard \ et pour 
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8 AVERTISSEMENT 

répondra à la critrqu€ d«d auteurs du chëâHre fran- 
çois. Lisette, disent-ik, est rtùe sotrbrette d^as^ez 
mauvais exemple ; ils lui passent les bouillons de 
bouche et postérieurs quelle prend soin de don^ 
lier à Géronte , mais il leur semble qu^une honv 
pête fille n^auToit pas dû ajouter : 

Dé ma main il les trouve theiHeurs : 
Aussi , sans me targuer d'une vaîné science, 
«f entend» ce métier-là mieiix ^m ftlie de France. 

Une filîc honnête san s ^ jo ute ne se seroît pas per- 
mis un pareil propos. Mats Lisette n'est pas et ne 
devoir pa^^e une personne honnête : amante et 
complice de Crispin, elle devoit être peinte des . 
inémes couleurs. 

Par une suite de letrr premieY raisonnement, 
es mênïes auteurs trouveiit mauvars qtre Crispin 
soit instruit du lardon scandaleux qui attaque la 
r^putati^. de la soubrette qu'il est sur le point 
iTëpousëf. C'est, disent-lis, fe propre d'tm homme 
dépourvu de délicatesse. Ns^ 

îîous répétons encore que le poète auroit man- 
qué son but, s'il e^t rendu Crispin susceptible de 
quelque espèce d'honneur que ce soit. Aussi, non 
content de lui faire épouser de sang froid une co- 
quette, il le pçînt encor-e comme^m homme ac- 
coutumé à s1»pporter de pareils affronts , et qui 
les compte même pour si peu, qu'il se permet 
4'en railler, Yojci comment il parle de sa prç^ 
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SUR LE LÉGATAIRE UNIVERSEL. • 9 
mière femme ; et ce qui met le comble à son ef- 
frontetïty é'est à Lisette , (Jull doit ëpottseY , qu'il 
tietrt ce (fiscotnr » f 

Ifei fvetnîère feisiiie étmt asstfx genkiUe; yr 

Une Bretonne vive, et eoquette surtout, [y^ 

Qu'Éraste, que ye sers , trouvoit fort de son goût. 
Je crois , comme toujours il fut aime des dames , . 
Que nous pourrions bien être alliéspar fes femuies; 
Et de mortsieirr Oérontte ri s'en farctdroit bien peu 

JUn troisième persdttnaç^ , sfttr teque) s^'exerce 
la cïiti'qtfe de Taftonyme , est rapotbicaire Cîîs- 
torel. « Le dernier de tott» ks perdonnage», dit-il , 
« ou âm môi«s celtai qwe' je raels le d^inrety par- 
« ceqo'H est fe plus inutile,... est nn' M. CKatô^el , 
a doiït te ûom seul yous^-fera aisément idetiii^r la 
« profession. Cest un apcrtkkaire , f ëvërence par- 
« lef , mais un apothicaire renforce, qui est tout 
« à*4afc-feii5 e« ^apothicàirie et lé^mëdéeiii et >é clii- 
ft rurgie» dd jrieiHar€l. Quoiqîa'il rcAferilie en lui 
H setïl iàxjt^ ces i*rdis deçrë* de là Facultrf, îl n'en 
« é^ pà» pour cela à^wot plus gfSihâ telttme, et on 
«en- §ai^ uii petit homm^é co>»tréfatt, à peu près 
« de fa tailte et de la 6gffi*e du diaète boiteus : je 
« »e sais pôoiïqijoi ; Ca* je ne Vois pas que ks if cm 
u t^eaires scritent fai^ atitreâieiit que ks^ autren 
H hommes : mais il m faut pas chicanei^ là-des-r 
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« sus. Comme c^çst une espèce de personne épiso- 

« dique , et qui sert si peu à la pièce , que quand 

«elle n'y seroit pas, elle n'en seroit pas moins 

«complète, on a pu, en cette qualité, le bâtir 

« comme on a voulu. On prétend qu'il faut de ces 

<r sortes d'objets au parterre... Pour vous dire vrai , 

« j'aurois mauvaise idée de son goût, si un nom 

« tiré de la seringue, et autres gentillesses de cette 

«nature, lui faisoient grand plaisir à entendre. 

, « Molière a mis en jeu les apothicaires , mais il 

! / « l'a fait à propos, et par là il a plu. Cest une 

/ tf chose à quoi ceux qui travaillent pour le théâ- 

<c tre ne font pas assez d'attention : parcequ'un 

(c médecin, un apothicaire , ont réussi sur le théâ- 

« tre , ils croient qu'il n'y a qu'à y mettre des mé- 

« decins et des apothicaires ; et ils ne songent pas 

« que ces personnages ont réussi , non pas parce- 

il que c'étoient des médecins et des apothicaires, 

«mais parceque ces médecins et apothicaires 

« étoient dans leur place et parloient à prppos. » 

Voilà une sortie bien longue contre une carica* 

ture épisodique que le poète a insérée dans sa 

pièce, sans autre dessein que celui de faire rire, 

dessein qui lui a parfaitement réussi. On ne peut 

disconvenir que ce personnage soit inutile; on 

avoue avec les critiques que son rôle a beaucoup 

de ressemblance avec celui de Purgon dans le Ma^ 

lade imaginaire; mais il n'est nullement vrai que 
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SUR LE LÉGATAIRE UNIVERSEL. ii 
ee personnage soit déplacé et qu^il £asse tort à la 
pièce. 

La petitesse de sa taille n>st pas aussi indiffé- 
rante qu'on se Timagine ; elle donne à sa mutine- 
rie, à sa colère, à son orgueil, un caractère de ri- 
dicule original et des plus plaisants : cVst le Ha- 
gotin du Roman comique, qui vaudroit beaucoup 
moins, s'il étoit d'une taille et d'une structure or- 
dinaires. Quant à son nom, il est tiré de sa pro- 
fession, ainsi que ceux des Purgon et des Dia- 
fbirus. 

NjOn que nous approuvions l'usage où sont les 
comédiens de jouer ce rôle en marchant sur les 
genoux, ou de le faire jouer par un enfant: ces 
charges trop outrées ne sont dignes que des tré- 
teaux des foires ; la vraisemblance et le bon goût 
en sont également choqués. 

Nous n'entendons pas ce que l'anonyme veut 
dire en reprochant à ce personnage de n'être point 
placé à propos. S'il entend qu'il est purement épi- 
sodique^t que la pièce pouvoir se passer de sa 
présence , nous sommes de son avis. S'il prétend 
que c'est un personnage déplacé, dont rien ne. 
motive l'apparition et qui. choque la vraisem- 
blance, nous croyons qu'il se trompe. ^ 
* Clistorel est le médecin et l'apothicaire de 6é- 
ronte ; en ces qualités, il lui rend ses soins. Il ap- 
prend que ce vieux goutteux songe à se niarier, 



Digitized by 



Google 



la . .AVirRTISSEMBÏIÏ 

ec quHl a pria ce parti sans U omsulter : la bile 
du petit Esculape s^échauffe ; il éourt chez son WÂ^ 
ladele qu€reller comine il coovieiH, et le pu»ir 
de sa folie en lui annonçant qu'il rabaadottiije. 
Cette aoèfte, ealquée peut-^etpe 9ur eelle de Put-* 
goadii Malade imaginaifre , n'est ni plus déplar*. 
c^e^ mi ploa .dénnéè ie yrai^embjlattce qjae «on 
modèle. 

- Les deox scènes dpisodîqnes^ dams le$qiiielk$ 
Cri^pin prend les noms et le» ajustements du ne^ 
v^u Normand et de la nièce du Maine , pouv în*^ 
disposer le vieillard contre ces de«x. parents, ec 
r^mpéeber de leur laisser à ehaeun une somme, 
de vingt mille livres, sont, eomi| ie Tftbsftrvg Fa^ 

HOnyme, imitée^ rUg^^prî^nn^ ar^i^i jyplU^i^jwi . 

On doit convenir avec les critiqaes^ que cette ruse 
est d'une invention ancienne , et que c'est un stra-t 
> tnçème usé au théâtre. Mais û Eegnard n'a pas 
le foible mérite d'avoir imaginé ces scènes, i^L a 
oéliii de les avoir supérieuremient traitées, d*y 
avoir répandu ce comique, cette gaieté, qui lui 
étoient propres , et qui en ont fait tout le succès. 
Lé saccèTde ces sortes de scènes , dont Teffet 
est um)ourft sûr an théâtre:, dépend absolunnent 
de la manière dont elles sont mises en œuvre. 
(7est ainsi que , postérieurement à Regnard, f ^e 
Sage a su plakre dans Crispin, rival de son mcuirCf 
en employant une scène imitée d'nn micien cauen 
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SUR LE LÉGATAIRE ;tINIVERSEL. ij 
vas italien , maisà Iftcpielile 14 ta fiu lionner tout le 
cbarme de' la uemveavÊîé. - 

. On a prétendu que le sujet en Légataire uni^ 
verset ëtoit tire d'un fait arrivé du temps de Re- 
gnard. Nous n'avenus pas de cotittûissance de ce 
fait. Quoi qu'il en soit, l'auteur en a tiré le plus 
grand parti, et en a composé une pièce qui mé- 
rite une place distinguée daas notre théâtre. 

L'auteur de la lettre critique dont nous avons 
cité plusieurs traits a prétendu que le jeu des ac-? 
teurs avoit beaucoup contribué au succès de la 
pièce, et qu'elle perdroit à la lecture. Sa prédic- 
tion ne s'est pas vérifiée; et c'est à ce critique que 
^Palaprat adressa le rondeau suivant : 

RONDEAU 

• SUR LE LÉGATAIRE UNIVERSEL. 

ïl est aisé de dire avec hauteur 
Fi dWe pièce, en faisant le docteur 
Qui, pour arr«t, nous donne sa g;rimace. 
Contre Regnard la grenouille croasse*; 
En est-il moins au goût du spectateur? 
Je le soutiens, et ne suis point flatteur, 

(*) 'Croasser exprime le cri du corbeau ; et coasser y celui de là gre« 
nouille. Il faudroit donc ici la grenouille coasse. On trouye la même 
faute dani Us Folies amoureuses , acte If, scène 7, 
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4 AVERTISSEMENT, etc. 

De notre scène il sait Part enchanteur. 
Il y fait rire, il badine avec grâce, 
U est aisé. 

Sans le secours des charmes de Tacteur, 
Le Légataire aura chez le lecteur 
Le même sort. Malgré toi, vile race, 
Bas€nvieux, chose rare au Parnasse, 
Outre qu'en tout Regnard est bon auteur, 
Il est aisé. 
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Onsait qu'un fait yëritable a donne J'idëe de 
la pièce "^^^ "^(ï^^ T^i ^ "* g^^»^^ du testament fut 
•en effet jouée long-temps avant que Regnard ima- 
ginât d^en faire une comédie : mais ce que tout le 
mondene sait pas, c^est que ce furent les jésuites 
de Rome qui Texécutèrent. Cette anecdote est as- 
sez curieuse pour que nous nous empressions de 
la mettre sous les yeux de nos lecteurs. Les dé- 
tails que nous publions sont extraits des notes qui 
suivent la tragédie des Jammabos. L'auteur as- 
sure qu'ils n'ont jamais été imprimés , et croit 
pouvoir en garantir Taùthenticité. Voici cette 
anecdote : 

EXTRAIT DES NOTES 

QUI SUIVENT LA TRAGÉDIE DES JAMMABOS. 

Antoine-François Gauthiot, seigneur d'Ancier^ 
étoit d'une famille noble de Franche-Comté, et y 
possédoit de grands biens. Riche, et vieux garçon, 
c^étoit un titre pour mériter l'attention des jésuites: 
aussi ceux de la ville de Besançon , où il faisoit sa 
demeure, n'oublièrent tien pour gagner son ami* 

(*) Ce second ayertissement se trouye en tdte du Légataire, dans 
l'Àliûoa stéréotype imprimée en 1 80 1 . 
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tié et sa succession. Us écrivirent à leurs ^confrères 
de Rome, quand M. xl^^cier y alla, en 1626, et 
ils recommandèrent beaucoup . cet- intéressant 
voyageur, e» lesinfonMiant des vues qu'Us ainoient 
sur lui. Notre Fran&-Ck>mtois en reçut donc le plus 
g^rand acquei^l. il tomba malade , et ne put alors* 
refiopsdr à leurs instances d'aller prendre un loge- 
aBjènt chez eus, c'est^à-^dire dans 'la maison d« 
<jrraBd-* J^sus , habita .par legënéral mêmeAe là. 
société. Cependant la maladie empira ; M. d'An*- 
eier a&ourut ; et ^ ce qui ^ëtoit le plus^^beus pont 
ses haltes , il mrourat ab intestat. 
- ^Oa;ande désolatioii parmi les compagnons dé 
ilésus. Heureusement pour eut, ils avoienr alors 
tm frère qui ëtoàt i«sté 1ong-<emps à leur makoti 
de Besançon. Ce modèle des Crispins, voyant là 
douleur générale, entreprend de là calmer. Son 
esprit invaoîif lui ^fatt^iiperoei^ûlr du jceméde à un 
malheur qui n'en paroît pas susceptible; et le di- 
gne serviteur apprend à ses maîtres qu'il connoît 
en l^runche ^ (]lomté iU^ paysan dont. la voix res- 
seiubU 4eHement à. celle du défunt, que tout le 
monde s'y trompoit. A ce coup de lumière l'es^ 
përance des :pèr«s se raum^ : ils conviennesit 
de cadrer .la mprt de l'ingrat qui lest parti sans 
payer son gîte, et de fsiire venir Honwie q^îie la 
Providence a mis en état de les servir dans cette 
importante occasion. 
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Ci^ëtait un notnmé Dehrs Euvrard ^ fermier 
dWë grafigé a|>pai*tefiaiite à M. d'Ancier lai«iné< 
me, et siiuëe aa village dfe Montferrand, près de 
fiè^ailedti. Mais commeut le dëterminet à entre'* 
^teiidi*e oe vèyage? Le frère jésaite avott* donné 
Pidëé da ptojet; on le chatgè de rexëcuuon. Le 
Vèilà pai'ti pdur la Franche-Comte. Il arrive ^ et va 
trouver Défais EuVrard. Il né ràl)iordè qnVn àecret, 
et comnience par le faire jnrét àt M rien rdvëler^ 
inéihè & sa femifae) dé ce qu'il Idî vient appren- 
dré. Aldrë il M dit que Bf . d'Antiéif est malade 
à Rome, et Veut faire êoû testament;- nîài^ qu'ayant 
auparavant dés choses é^entiëllés à lui commua 
faiqUer^ îl renvoie chercher, éi pi'oMët de le ré- 
compenser généreusement. Lé fermier Uè balance 
pas : sans parler de soti voyage à persohnle^ il se 
met en route avec le frère, et tous dent sre ren-^ 
dent à Rome dau^ la maison du Grrand-Jésus. 

Dès que DeUis Eùvrard y est entré, deux je- 
suiteè viennent à sa reiicofatre : « Ah ! mon pauvre 
(( amil lui disént^ik avec Tait' et lé ton de la dou- 
te leur, vous arrivez trop tard; M. d'Ancîw est 
tf mort : c^eèt une grande pérté poUt iioilè et p6ur 
ûvoùé. Son întentlôii éèoit die voua doûnèr sa 
« gtangé de Montfi^^tànd , et de léguéi' le reste de 
t sei^ biens & nos pères de Besàiiçoii : mais il n'y 
« faut plus songer, n Aloti ih k éèiiduisent dans 
4. a 
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une chambre; on Fy laisse se reposer; et il âe^ 

meure seul , abandonne à ses tristes réflexions. 

Le lendemain, un des mêmes pères qui Taf- 
voient entretenu la veille revient le voir, et la cou-* 
versaiion retombe sur le même sujet. « Mon cher 
« Euvrard » , lui dit le jésuite , u il me vient une 
tt idée. C'étoit Tintention de M. d'Ancier de faire 
u son testament : il vouloit vous donner sa grange 
« de Montferrand , et nous laisser le surplus de ce 
» qu'il possédoit. Vous avouerez quHl étoit maître 
« de ses biens; il pouvoiten disposer comnie il le 
w jugeoit convenable : ainsi Ton peut regarder ces 
« biens comme nous étant déjà donnés devant 
u Dieu. Il ne manque donc que la formalité du 
M testament; mais c'est un petit défaut de forme 
K qu'il est possible de réparer. Je me suis aperça 
u que vous avez la voix entièrement semblable à 
it celle de M. d'Ancier : vous pourriez facilement 
u le représenter dans un lit, et dicter un testament 
u conforme à ses intentions. Surtout vous n'ou- 
« bjierez pas de vousr donner la grange de Mont- 
ce ferrand. » 

Le bon fermier se rendit sans peine à l'avis du 
casuiste. Le père jésuite, que le frère avoit par- 
faitement instruit des biens du défunt, fit faire à 
Denis Euvrard plusieurs répétitions du rôle qu'il 
devoit jouer. Enfin ^ lorsque celui-ci parut assez 
exercé 9 il fut mis dans un lit; on manda le notaire ; 
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et deiix hommes distinguas de la Franche^Comte, 
VvLu conseiller.au parlement, Tautre chanoine de 
la métropole, qui se trouvoient alors à Rome,fu>^ 
rent invités de là part de M^ d'Aticier à venir as-* 
sister à son testament. Il faut observer qu,6 , de-^ 
puis quelque temps, ces deux personnes s'étoient 
souvent présentées pourvoir M. d'Ancicr, et quW 
leur avoit toujours répondu qu'il nétoit pas en 
état de les recevoir» . 

Quand le notaire et tons les témoins furent ar^ 
rivés, le soi-^lisant moribond, bien enfoncé dans 
le lit, son, bonnet sur les yeux, le visage tourné 
contre le mur, et ses rideaux à peine entr'ouverts, 
dit quelques mots à ses deuJL compatriotes; puis 
on s^occupa de Facte pour lequel on étoit assem-* 

Après le préambule ordinaire , le testateur ré-* 
Voque tout testament qu'il pourroit avoir fait pré- 
cédemment , et tout autre qu'il pourroit faire par 
la suite, à moins qu'il ne cominence pair ces mots ^ 
^ve. Maria, gratta plena. Il élit sa sépulture dans 
l'église des révérends pères jésuites de Rome, sous 
le bon plaisir et vouloir du révérend père géné- 
ral. Il donne et lègue une somme de cinquante 
francs à chacune des pauvres communautés reli-*- 
gieuses de Besançon , et une autre somme aussi 
très modique, avec un tableau, à l'un de ses pa-^ 
rents» 
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K /tem, OMiiiiiisie^^toil, je donne et légiie à De^ 
« nia Euviard, moa fermier, ma grange àm Mont- 
u lEejnrand e'c toutes ses dépendances, m ***- A ces 
derniers mots, Le jésuite, qoi Àoit assis auprès 
du lit, parut fort étonné. L'acteur ajoutoit à son 
rôle, et ce n'est point ainsi qu'on Tavoit fait répé- 
ter. L'en£ant dlgnace observa donc au testateur 
que ces dépendances étoient considérables, puis* 
qu'elles comprenoient un moutiny un petit boisy 
et des cens : mais l'homme qui étoit dans le lit 
ne voulut en rien rabattre, et soutint qu'il avoit 
les plus grandes obligations à ce fermier. 

u Item, je donne et lègue audit Denis Euvrard 
« ma vigne située à la côte des Maçons, et de la 
«c contenance de quatie-vingts ouvrées, n -^ Nou-^ 
velle observation de la part du révérend père ; 
même réponse 4c la part du testateur. 

« Item, je donne et Lègue audit Denis Euvrard 
w mille écus à choisir dans mes meilleures consti-^ 
a tutions de rente, et tout ce qu'il peut me rede* 
M voir de termes arriérés pour son b^il de lagratige 
« de Montferrand. >» 

\c\ le jésuite, outré de dépit, voulut eu<$orè 
faire des remontrances ; mais il n'en eut pas le 
temps, et la parole lui fi|t oonpée par le ma- 
lade. 

(( Item, je donne et lègue une soâiiiie de cinq 
u cents francs à l'enfant de la nièce 4uclit Denis 
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• £«rD9ifd :: âa«s dbi^i|9 fnie cet enCrat est de mes 

• «invres. » 

Le r^y^feiftd p^e étioit veste sai|$ voix; mais il 
^Doufibîl de c«lère. Eiifi0 le te^t^teur déclara q^e , 
« fnaot au swrptus de ses bie«s^ il novamuoit, in- 
n sÂtuoiit ses Urtiîeïs seuls et universels pour le 
« 6Hltl^srpàfes j^U«s de la utaison de Besa)ttçon> 
^kUi dbt^f par 9nx de bÂiûr leur tfgli^e suivant 
4( le plan projeté, d'y ériger une cha^lle soUs rin« 
« vèieiAïeia ^ «aixii Antoine et de saiikt Franc dis , 
« sas l^oQs [^t«an^, ei de célébcel? dan^ladîie cha- 
<f pidle un^ uudsse quotiidieone pour k repoa de 
<i son atte. » 

Tel esc c)& ti$lamefitr ûnguliev qni a servi dto^ 
nvod^ èrcelni de CnspU,. et qui o^^esc ceR^ine-* 
nftettt pns oMin» plai^anit. M4i$ Ai^ d'Amûei» ne fit 
point oMHme GéronHi; il na revînt pa^.. Sa mort 
&t' annoncik le l^nd^mmn ; on puJWi^ h tesi^ 
ment à r<tf6cîialit^ de Hesf^feA ; etr le$ jésttites 
furent mis en pos^^e^sioioiî de'çethëiùage. 

Quelque» ann^est apiiè# > Vi^i^ Euvrard se trou- 
va vérÎAftblemenit daÀSc Tétat qu'il ayoiit &i bien 
jiiué à Aamev Vbipaiit qu'il; tOu^el^oît ki h fin de sa 
vie^ ilseiubit des. remard;», et fiti k( soit/d^ifé Tav^eu 
de tmt et qui é^çki p^së*^ G^im;^ v q^ Q^*avoit 
point étudié la morale dans tes casnistes de laso* 
oiéi^>de Jifaiis^iri^seti^ au/ ii#fft)>ejiid^ F'éwQif^i- 
lé desouferim^* C^faiieun é0l%y:ilrti dii^ i]^^ 
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devant un notaire, assisttf du juge du lieu et de 
plusieurs témoins, il falloit déclarer dans le plus 
grand détail la manœuvre à laquelle il s'écoit 
prêté ^ et faire en même temps aux héritiers dé 
M. d'Ancier un abandon , non seulement des biens 
qu'il sVtoit donnés, mais encore de tout ce qu^il 
possédoit. La déclaration et Tabandon fqrent faits 
dans toutes lés formes, et suivis de la mort de 
Denis Euvrard. 

Dès que les héritiers naturels de M. d^Ancier 
eurent en main des pièces si fortes, il^ se pour- 
vurent contre le testament. Ils gagnèrent d'abord 
à Besançon, dans le premier degré de juridiction. 
On en appela au parlement de Dôle ; -ils gagnè- 
rent encore. Une dernière ressource restoit à la 
société, et le procès fut porté au' conseil suprême 
de Bruxelles ( car la Franche * Comté , soumise à. 
FEspagne , dé|)endoit alors dU gouyemement 
de Flandre). Dans ce dernier tribunal le cré- 
dit et les intrigues des jésuites prévalurent en- 
fin ; les deux premiers jugements furent cassés ; 
les pères furent maintenus dans la possession des 
biens dont ils jouissoient, et Ton lit encore sur le 
frontispice de leur église, possédée à présent par 
le collège de Besançon , Ex munificentià domini 

On ne peut douter que Regnard, qui voyagea 
l^eaucoup dans sa jeunesse^ n'ait eu connoissa^cç 
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de cette anecdote. Il en fut vraisemblablement 
instruit à Bruxelles, où il alla en 1681 , c'est-à- 
dire dans un temps où Ton devoit y conserver en^- 
core la mémoire de ce singulier procès, puis- 
qu'il avoit eu pour témoins tous ceux des ha- 
bitants de cette ville qui se trouvoient alors 
âgés de cinquante à soixante ans. Quand le poète 
composa dans la suite sa comédie du Légataire, 
il se garda bien de citer la source qui lui en avoit 
fourni Tidée ; c'étoit Tépoque de la plus grande 
puissance des jésuites : il eut donc la ptudence de 
cacher ce que sa pièce leur devoit, et ces pères 
eurent la modestie de ne pas le réclamer. 

Il paroît cependant que Regnard ne s'attribua 
point la gloire de l'invention , ou du moins qu'elle 
lui fut contestée. C'est ce que semble indiquer un 
passage du Dictionnaire portatif des théâtres. 
u On prétend » , y est-il dit à l'article du Léga- 
taire , u qu'un fait véritable a donné l'idée de cette 
tf pièce. » Mais ce fait n'étoit guère connu que 
dans la Franche-Comté, où il a toujours été de 
notoriété publique. 
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ACTEURS, 

GÉftpNTE, oncfe 4'^rRtte. 
ÉBàSTE, wsant d'IsfO^plHu 

ISABJEI.LE, fillp ^f» W» 4r«pn*«- 

(:|i^P4N, valet d'Éjaste. 
M. ÇUSTQRÇÏJ, ^pçitliiçair*. 
M,SCRPPULÇ,,„^^„^ 
M,PA§PAPP 

UN LAQU^U. 



''1 



(ja scène est à Paris, chez M. Géroute. 
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COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



. SCENE I- 

LISETTE, CR;SPIN. 

BoNJOU]^ , Cmpin , hoiaj^nt. 

Benjour, belle Lisette. 
Mon matjtr», t^vgMrt plein du 6c4n qni Pinqtnétey 
M'enir4>ie, è| ton lever, zéjéeoikténd, * 
Savoir comment son onèle a passé la nuit. 

Mal. 

Le bon^lMn^e^ Aiifçi 4q. iuiaoïis , 4'anmée9 , 

Lutte depuis Icoç-^emps ^oqtFe les destinée! , 

El pare de la moH le trak tÉâal en valu; 

Il l'évitera pas celui 4l|iAé4i^ii|i.. 

Il gïrde le dernier ; et «e oovps caoodtynie 
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Est à son art fatal dévoue pour victime. 

Nojis prévoyons dans peu qu lin petit ou grand deuil 

Étendra de son long Géronte en un cercueil. 

Si mon maître pouvoit être fait légataire, ^ 

Je ferois de bon cœur les frais du luminaire. 

LISETTE. 

Un remède par moi lui vient d'être donné , 
Tel que Fapothicaire en avoit ordonné^ 
J ai cru que ce seroit le dernier de sa vie ; 
Il est tombé sur moi deux fois en léthargie. 

CRISPIN, 
De ses bouillons de bouche , et des postérieurs , 
Tu prends soin? 

* LISETTE. 

De ma main il les trouve meilleurs ; 
Aussi , sans me targuer d'une vaine science , 
J'entends ce méier-là mieux que fille de France. 

CRISPIN. 

Peste y le beau talent 1 Tu te fais bien payer ^ 
Je crois , de ttus les soins qu!il te fait employer, 

LISETTE. 
Il ne me donne rien ; mais j ai , pour récompense , 
Le droit de lui parler avec toute licence. 
Je lui dis, à son nez, des mots assez piquants : 
Voilà tous les proBts que j'ai depuis cinq ans. \ 

C'est le plus ladre vert qu'on ait vu de la vie. 
Je ne puis t'exprimer * pu va- sa vilenie. . : ' 

(*) Dans les ëditioDsmod^çnes, on lit : ' ' 
Je ntfm* exprimer oîkntiUifûtjaàt, 
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II trouve tous les jours, dans son fécond cerreau. 
Quelque trait d avarice admirable et nouveau. 
Il a , pour médecin , pris un apothicaire 
Pas plus haut que ipa jambe, et dé taille sommaire: 
II croit quêtant petit, il lui faut moins d argent; 
Et.qu^attendu sa taille, il ne paiera pas tant, 

CRiSPIN, 

S'il est court, il fera de très longues parties. 

I4ISETTE. 
Mais dans $aa test^jnent^es grâces départies 
Doivent me racqaittervde son avarje humeur : 
Ainsi je renouvelle avec soin mon^ardeur. 

-; . '..."./■ .GRI&PIN. 
Il fait son te$taimpnt? :. 

.:-.... .1:.... HSBT.TB. •■ • 

.: Dans peu de temps , j'espère 

Y voir coucher mon nom enliche caractère. 

» CHISPIN; 

C'est très bien espérer : j'espère bien encor 

Y voir aussi coucher le mien en lettres d'or. 

LISETTE. ^ 

Tout beau , l'ami, tout beau ! L'on diroit, à t'ràtesidre , , 
Qu'à la succession tu peux auasi'pr.éti^nârè. 
Déjà ne sont-ils pas assez de coQcurpents > . i 

Sans t'aller.mettius caacore àql^g des aspirants? 
U a tant d'héritiers ^.Je bon-seignêur Géronte , S 
Il en a tant et tant , que parfois j'en aibonte : ' 
Des^'ôncles^, dés neveux, des nièces, desèousîiis/ 
Des arrière*cousins remués de germains ; 
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J'^n comptai Fautce jour , eit lignes poteraeiles , 

Cent sept mâles vivants : juge encordes femelles. 

en^iSFiN. 
Oui I mais mon mattve aspire à la plus gneese p«rt : 
J'en pôurrois bien aussi tîvev ma ^qte-pait;. 
Je suis un peu parent , et tiens, à b femilie» 

LISETTE. 

Toi? 

GRISFIN. 

Ma première femme étoit aases- gentiHe , 
Une Bretonne vive , et coquette sun^t , 
Qu Éraste , que je sers , tpouvoit Ibrt à son goul : 
Je crois, comme toujours il ftil* aimé des dames. 
Que nous pourrions bien être alliés par les feinme» ; • 
Et de monsieur Géronteil s'en faudroit bien peu 
Que par là je n^ f-usse un-ap~rière-neveu. 

LISE^TTE. 

Oui-dà ; tu peux passer pour parent de campagne , 
Ou pour neveu , suivant la mpde de Bretagne. 

G RIS PIN. 

Mais, raillerie à part, nous avons grand besoin 
Qu^à faire ui^ testament Gëronte prenne spin. 
Si mon mattre , primbj n?est nommé iégataire , 
Le reste de ses joui«4l:fera maigre <^ère. 
Secundb, qupiqif^l sçit diaJ^lenxeBt amoureux , 
Madame Argante , avant de courooner ses feuXy ? 
Et de le màriep à saille Isabelle ^ ^ 

Veut qu^un bon testament, bien sAr.et bien fldéfev 
Fasse ledit neveu lég^jtaire de tout. 
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Mais ce qui doit le plus être de notre goât, 
C'est qu'Éraste nous fait trois cents livres de rente , 
Si nous réussissons au gré de son attente : 
Ce don, de notre hymen formera les liens. 
Ainsi tant de raisons sont autant de moyens 
Què'j'emplôie à prouvfer qu'il est très nécessaire 
Que le susdit neveu soit nommé légataire ; 
Et je conclus enfin qu il faut conjointement 
Agir pour arriver ait susdit testament. 

LISETTE. 
Comment diable ! Crispiri , tu plaides comme un ange ! 

tiRiSPIK. 
Je le ctoh. Mon talent té paroît-il étratige ? 
Jai brilté dans Tétude avec assez d*lionneur, 
Et Fou m*a vu trois ans clere'chez un procureur. 
Sa femme étoit jôKe; et,*dan$7j[Uelqtrés affaires, 
Nous jugions àJiuis clos de petitS'commissaires. 

w LtSEtTE. 
La boutique étôit bonne. Eh ! pourquoi la quitte;*? 

CRISPIN. " 
L'époux un peu jaloux m'en à fait déserter. 
Un procureur n'est pas un homme fort tfaitable : 
Sur sa fémmé il m'a fait dêé chicanés de diable. 
J'ai bataillé, ma foi, deujtiàns sans^n sortir; 
Mais je fus à la fin contraint^e déguerpir." 
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SCÈNE II. 

ÉRASTE, CRISPIN, LISETTE. 

CRISPIN. 

Mais mon maître paroît. 

ÉBASTE4 

Ah ! te voilà , Lisette I 
Guéris-moi , si tu peux , du soin qui m'inquiéte« 
Eh bien ! mon onOle est-il en état d'être vu? 

LISETTE. 

Ah ! monsieur, depuis hier il est enqor déchu ; 
J'ai cru que cette nuit seroit sa nuit dernière , 
Et que je fermerois pour jamais sa paupière. 
Les lettres de répit qu'il prend contre là mort 
Ne lui serviront guère, ou je me trompe fort. 

ÉRASTE. 

Ah ciel ! que dis-tu là? . 

CRISPIN. 

C'est la vérité pure. 

ÉRASTE. 

Quel que soit mon espoir , je sens que la nature 
Excite dans mon cœur de tristes sentiments. 

CRISPIN. 

Je sentis autrefois les mêmes mouvements , 
Quand ma femme passa les rives du Cocyte 
Pour aller en bateau rendre aux défunts visite. 
J'en avois dans le cœur un plaisir plein d'appas , 
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Comme tant de maris Fàuroieni en pareil cas ; 
Cependant la nature, excitant la tristesse ^ 
Faisoit quelque conflit avecque Talëgresse , 
Qui , par certains ressorts et niélanges confus , 
Combattoient tour-à-tour, et prenoient le dessus ; 
En sorte que Fespoir... la douleur légitime. <i 
L amour... On sent cela bien mieux qu^on ne Texprime. . 
Mais ce que je puis dire , en vous accusant vrai , 
C'est que, tout à-la-fois , j'étois et triste et gai. 

ÉRASTE. 

Je ressens pour mon oncle une amitié sintère ; 
Je donne dans son sens en tout pour lui complaire ; 
Qîioi qu'il dise ou qu'il fisse , dyant le droit ou non , 
Je conviens avec lui qu*îl a toujours raison* 



^^*" LISETTE. 



Il faut que le vieillard soit mal dans ses affai res, 
Puisqu^il m'a coinmandé d'aller chez deux notaires. 

CRISPIN. 

Deux notaires, hélas ! Cela me fend le cœur. 

LISETTE. 

C'est pour instrumenter avecqUe plus d'honneur. 

ÉRASTE. 

Hé ! dis-moi, mon eiifant, en pleine confidence, 
Puis-je, sans me flatter, former quelque espérance? 

LISETTE. 

Elle est très bien fondée ; et, depuis quelques jours, 
Avec madame Argante il tient certains discours 
Où l'on parle tout bas de legs, de mariage : 
Je n'ai de leur dessein rien appris davantage. 
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Votre mattrèsse est mise aussi cbns * Featretien. 

Pour moi , je otiis qu'il TentVous bisser kMt son k4^ii f 

Et vous feire épouser IsabeHe. 

É^ftASTl. 

Aki Lisette, 
Que tu flattes mes sens ! que tua joie est parfaite ! 
Gé n^est point rintérét qui m'anime aitjonrd'hui ; 
Un dieu beaucoup plus fort et plu» ponsam que lui , 
L'Amour, parle en mon coeur : la charmante Isabelle 
Est de tous mes désirs une cause plus belle. 
Et pour le testamèiit me fait feire des teHUt... 

LIStTTS» 

L'Amour et Flnténêt seront contents cous deitt« 

Seroit-il juste aussi qu'un si bel héritage 

De cent co-héritiers devint le sot partage? 

Verrois-je d'un œil sec déchirer par lattibéatit, 

Par tant de campagnards, de pieds^plats, de nigauds « 

Une succession qui doit , par parenthèse / 

Vous rendre un jour heureux , et nou^ iliettl'e à notre aise ? 

Car vous savez , monsieur... 

ÉRASTB. 

Va, tranquillise-toi; 
Ce que j'ai dit est dit ; repostHroi sur liioi. 

LISETTE. 
Si votre oncle vous fait le bien qu'il se propose, 
Sans trop vanter mes soins , j'en suis tLti peu la (iSâse : 
Je lui dis tous les jours qd'il n'a point de névéïix 

(*) Dans quelques ëditioos modernes, on lit : 
Votre maitreese est mise aussi de l'entretien. 
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Plus doux, plus oomplaisants, ni plus respectueux; 
Nou parFespoir du bieaque vous pouvez attendre, 
Mais par un naturel et délicat et tendre. 

GRISPIN. 

Que cette fille-là cynhoit bien votfte -cœur ! 
Vous ne sauriez, ma foi, trop payer son ardeur. 
'Je dois, dans peu dç teinps , .contracter avec elle : 
Regardez-la, monsieur; elle est et jeune et belle : 
N'allez pas en user comme de l'autre , non ! 

LISETTE. 

Monsieur Géronte vient , il JFaut changer de ton; 
Je n'ai point eu le temps d'aller chez les notaires. < 
Toi, qui m'as trop long-temps jparlé de tes affaires, 
Va vite , cours , dis-leur qu'ils soient prêts au besoin. 
L'un s'appelle Gaspard , et demeure à ce coin ; 
Et l'autre un peu plus bas, et se nomme Scrupule. 

CBISPIN. 

Voilà pour un notaire un nom bien ridicule. 

SCÈNE m. 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, un laquais. 

GÉROIfTE. 

Ah I bonjour, mon neveu. 

JÉRASTE. 

Je suis, eh vérité. 
Charmé de vous revoir en meilleure santé. 
De grâce , asseyez-vous. 

(Le laquais apporte une chaise, ) 

4. 3 
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34 LE LÉGATAIRE. 

Ote donc cette chaise ; 
Mon onde , en ce fauteuil , sera plus à son aise. 

( Le laquaif aie la ehaiie y apporte aa feuteoil , et forc. ) 

SCÈKErlY. 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE. 

aÉaoNTE. 
J^ai, cette nuit, été secoué comme il faut, 
Et je ¥Îeas d'essuyer un dangereux assaut : 
Un pareil y à coup sûr , emporteroît la place. . 

ÉRASTE. 

Vous voilà beaucoup mieux ; et le ciel f par sa. grâce. 
Pour vos jours en péril nous permet d'e^f^érer. 
II faut présentement songer à réparer 
Les désordres qu a pu causer la maladie , 
Vous faire désormais un régime de vie^ 
Prendre de bons bouillons , de sûrs conf ortatifs , 
Nettoyer Festomac par de bons purgatifs , 
Enfin ne tous laisser manquer de nulles choses. 

GÊROIfTE. 
Oui , j'aimerois assez ce que tu me proposes ; 
Mais il faut tant d'argent pour se faire soigner, 
Que, puisqulil faut mourir, autant vaut Fépargner. 
Ces porteurs de seringue ont pris des airs si rognes !... 
Ce n est qu'au poids de Tor qu'on acheta- leurs drogues. 
Qui pourroit s'en passer et mourir tout d'un^coup , 
De son vivant, sans doute, épargneroit beaucoup. 
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ÉkASTE. 

Oui, VOUS avez raisoii ; c'est «ne tyranoîe : 
Mais je ferai les frais de voare maladie. 
La santé dans le monde étant le premier bien , 
Un homme de bon sens n'y doit ménager rien. 
De vos maux négligés vons guérirez sans doute. 
Tâchons à r^arer Tos forces * , quoi qu*il coûte. 

G^AOHTE. 

Cest toat«rgeiitperda danis celte occasion : 

La maison ne yaot pas la répatatioii. 

Je TeuXf mon cher neveti , mesire ordre à mes aCGaires. 

As-tu dit qu^on aHàci»e chercher dèuic notaires? 

Oui , monsienr, et «dans p«u vous les verrez ici. 

GÉfelOIfTB. 

Et dans peu tous sauret taHés 'Sentiments aussi ; 
Je veux, en baii|MiftdÉit, vons tes fidt»e t50iiii6ttre. 

Je me ddnte à péoi firès'de ise q^ eèfe&t écre. 

oÉROifrt. 
rai des collatiéraox.^. 

LI8BT9É% 

N OûtY»aiM^mvêtt]^eaucoYxp. 
Qui^ dWTeganl àtide^ €ic d'une àmt ietiwp^ . 

(*) Cette leçon est oonibrme aux éditions de I7i4<> ly^S, 17291 
1781 , 1750. Dans fédition de 171a, on lit, vos fautes au lieu de 
vos JMt?^. tlam (Quelques éditioûs modernes , on lit : 
l^âdkctos i Vépii'er ks forces , qaoi qu'il coûte. 
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36 LE LÉGATAIRE. 

Dans le fond de leur coeur dévorent par ayance 
Une succession qui fait leur espérance. 

ÉfiASTE. 

Ne me confondez pas, mon onde, s'il tous platc. 
Avec de tels parents. 

GÉROlfTE. 

Je sais ce qu'il en est. 

ÉBA8TE. 

Votre santé me touche, et me platt davantage 
Que tout For qui pourroit me tomber en partage. 

GÉfiONTE. 

J'en suis persuadé. Je voudrois me venger 
D'un vain tas d'héritiers , et les faire enrager ; 
Choisir une personne honnête et qui me plaise, 
Pour lui laisser mon bien et la mettre à son aise. 

ÉRASTE. 

Vous devez là-dessus suivre votre désir. 

LISETTE. 

Mon , je ne comprends pas de plus charmant plaisir 

Que de voir d'héritiers une troupe affligée, 

Le maintien interdit, et la mine alongée. 

Lire un long testameat où, pâles, étonnés. 

On leur laisse un bonsoir avec un pied de nez. 

Pour voir au naturel leur tristesse profonde , 

Je reviendrois , jç crois , exprès de lautre monde. 

GÉRONTE. 

Quoique déjà je sois atteint et convaincu , 

Par les^ maux que je sens , d'avoir long-temps vécu ; 

Quoiqu'un sable brûlant cause ma néphrétique, 
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Que j'endure les maux d'une acre sciatique , 
Qui , malgré le bâton que je porte en tout lieu , 
Fait souvent qu'en marchant je dissimule un peu ; 
Je suis plus vigoureux.que l'on ne s'imagine , 
Et je vois bien des gens se troinper à ma mine. 

LISETTE'. 

Il est de certains jours de barbe , où , sur ma foi , 
Vous ne paroissez pas plus malade que moi. 

GÉRONTE. 

Est-il vrai? 

LISETTE. 

Dans vos yeux un certain éclat brille. 

GÉHaNTE, 

J'ai toujours reqonnu du bon dans cette fille. 
Je veux pourtant songer à mettre ordre à mon bien , 
Avant qu'un prompt trépas m'en ôte le moyen.. 
Tu coDoois e^tu vois parfois "madame Argante? 

^éraste"! ' 
Oui : dans ses procédés elle est toute charmante. 

èÉRONTE.^ 

Et sa fiUe Isabelle, euh! la connoi&-tu? 

ÉRASTE. 

Fort., 
C'est une fille sage, et qui charme d'abord. 

GÉRONTE. 

Tu conviens que le ciel a versé dans son ame 
Les qualités qu'on doit chercher en une femme? 

ÉRASTE. 

Je ne vois point d'objet plus digne d'aucuns vœux, 
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38 LE LÉGATAIRE. 

Ni de fille jim propre à rendre un homme keurecut^ 

Je m'en Tas Tépouser. 

ÉBASTB. 

VoQS, mon oBcIe? 

GÉBOKTK. 

Moi-màne« 

ÉRASTB. 

J'en ai, je tous Tavoue, une altfgresse extrême. 

LISETTE. 

Miséricorde ! hélas ! ah ciel ! assiste-nous*. 
De quelle malheureuse aliez^rous être époux? 

GÉRONTB. 

D'Isabelle , en ce jour ; et , par ce mariage , 

Je lui donne, à ma mort, tout mon bien en partage. 

ÉRASTE. 

Vous ne pouTez mieux ftiire , et j'en suis trèa content : 
Je voudrois, comme vous, en pouvoir faire autant. 

LISETTE. 

Quoi! vous, vieux et casse, fiévreux, épileptique. 
Paralytique, élique, astfamatiqve, hydropique. 
Vous voulez de l'hymen allumer le flambeau ; 
Et ne faire qu'un saut de la noT^e au tombeau ! 

GÉRONTE. 

Je sais ce qu'il me faut : ap{H*enez , je vous prie , 

Que même ma santé veut que je me marie. 

Je prends une compagne, et^de qui tous les jours 

(*) Cette leçon est conforme k toutes les anciennes éditions. Dans 
la plupart des éditions modernes, on lit : Ah ciel! ASsiSTEz-nous. 
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ACTEI, âCÈNE IV. 39 

Je pourrai, dans mes maaz, tirer de grands secours. 
Que me sert-il d'avoir une avide cohorte' 
D'héritiers , qui toujours veille et dort à ma porte ; 
De gens qui , furetant les clefs du cofFre-^fort, 
Me détendront mon Uf peut^àtre avant ma mort? 
Une femme , au contraire , à ^on devoir fidèle , 
Par des soins conjugaux me marquera son zèle ; 
Et de son chaste amour recueillant tout le fruit, 
Je me verrai mourir en repos et sans hruit. . 

ÉRASTS. 

Mon oncle parle justef, et ne sauroit mieux faire 
Que de se ménager un secours nécessaire. 
Une femme économe et pleine de raison, 
Prendra seule le soin de toute la maison. 

Gl^RONTB» rembrassaiiU 
Ah ! le joli garçon TAurois-je dû io*attendre 
Qu'il eût pris qette affaire ainsi qu'on lui voit preqdre? 

ÉRASTE. 

Votre bien seul m'est cher. " 

GÉROUTE. 

Va, tu n'y perdras rien ; 
Quoi qa*il puisse arriveir, je te ferai du bien, 
Et tu ne seras pas frustré de ton attente. 



Digitized by 



Google 



4o LE LÉGATAIRE. 

SCÈNE V- 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, 
UN LAQUAIS. 

GÉRONTE. 

Mais quelqu'un vient ici. 

UN LAQUAIS. 

Monsieur, madame Argante 
Et sa fille sont là. 

ÉRASTE. 

Je vais les amener. 
(Ilwrt.) 

SCÈNE VI. 

GÉRONTE, LISETTE, LE LAQUAIS. 

GÉRONTE, àLûette. 
Mon chapeau, ma perruque. 

LISETTE. 

On ya vous les donner. 
Les voilà. 

GÉRONTE. 

Ne va pas leur parler, je te prie , 
Ni de mon lavement, ni de ma léthargie. 

LISETTE. 

Elles ont toutes deux bon nez; dans un;noment 
Elles le sentiront de reste assurément. 
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SCÈNE VIL 

U^^ ARGANTE, ISABELLE, GÉRONTE, 
ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS. 

M™e ARGANTE. 

Nous avons , ce matin , appris de vos nouvelles , 
Qui nous ont mis pour tous en des peines mortelles. 
Vous avez , ce dit*on , très mal passé la nuit. 

GÉRONTE. 

Ce sont mes héritiers qui font courir ce bruit ; 
Ils me vondroient déjà voir dans la sépulture : 
Je ne me suis jamais mieux porté , je vous jure. 

ÉRASTE. 

Mon oncle a le visage , ou du moins peu s'en faut, 
D un galant de trente ans. 

LISETTE, àpart. 

Oui , qui mourra bientôt. 

GÉRONTE. 

Je serois bien malade, et plus qu'à Fagonie, 
Si des yeux aussi beaux ne me rendoient la vie. 

'^ ' M™« ARGANTE. 

Ma fille, en ce moment, vous voyez devant vous 
Celui que je vous ai destiné pour époux. 

GÉRONTE. 

Oui , madame , c'est vous ( pour le moins je m'en flatte ) 
Qui guérirez mes maux mieux qu'un autre Hippocrate. 
Vous êtes pour mon cœur comme un julep futur, 
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Quî doit le nettoyer de ce qu'il a d'impur : 

Mon hymen avec vous e$t un sûr émétique ; 

Et je vous prends enfin pour mon dernier topique. 

— 'TSABEÏiiE. 

Je ne sais pas , monsieur, pour quoi Vous me prenez ; 
Mais ce choix m'interdit , et vous me surprenez. 
SI1»» ABOANTB. 

Monsieur, vous épousant , vous fm un avantage 
Qui doit faire ouMin* et ses maux et son âge ; 
Et vous n'aurez pas lieu de voua ea. repentir. 

ISABELLE. 

Madame , le devoir m'y fera consentir ; 
Mais peut^élrç, monsieur, par cotte loi sévère, 
Ne trouvera<«t^il pas en moi ce qu'il espère. 
Je sais ce que je suis , et le peu que je vaux , 
Pour être , comme il dit , im remède à ses maux ; 
Il se trompe bien fort , s'il prétend , sur ma mine ^ 
Devoir trouver en mai toute la médecine : 
Je cannois bien mes yeux; ils ne feront jamais 
Une si belle cure et de si grands effets. 

É&ASTE. 

Au pouivcôr de ces yeux je rends plus de justice. 

GÉRON^TE. 

Au feu que je ressens si Famour est propice, 
Avant quUl soit neuf mois , sans trop me signaler, 
Tous mes collatéraux auront à qui parler : 
Dans le monde on saura , dans peu , de mies nouvelles. 

LISETTE, àpart. 
Ahl par ma foi, je crois qu'il en fera de belles. 
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( haut. ) 

Si le diable tous tent^ et roas Teut marier » 
Qu il c^Mrdie un /autre objet pour vous apparier. 
Je m'en rapporte à vous : madame eet vive et belle ; 
Il lui faut un époux qui soit aussi vil qu*eBe, 
Bien fait , et de bon air, qui n'ait pas vingt-cinq ans ; 
Vous, vous êtes majeur^ et depuis très long-temps. 
A votre âge, doit-on parler de mariages ? 
Employez le notaire à de meilleurs usages : 
C'est un bon testament , un testament, morbleu, 
Bien fait, bien cûneiité, qui doit vous tenir lieu 
De tendresse, d'amour, de désir, de mâiage, 
De femme, de contrats, d'enfants, de mariage. 
J'ai parlé , je ine tais. 

OÉRONTE. 

Vraiment , c'est fort bien fait : 
Qui vous a donc si bien. af&Lé le caquet ? 

LISETTE. 

La r^oB. 

GÉRONXB, à miMkmc ArgaDteetàUftbdle. 
D>e ses airs ne soyez peint blessées : 
EUe me dit parfois librement ses pensées ; 
Je le souffre en faveur de ^elqués bons talents. 

LISETTE. 

Je ne sais ce que c'est que de flatter les gens. 

ÉRASTEi " \^ 

Vous avez très grand tort de parler de la sorte ; 
Je voudrois me porter comme monsieur se porte. 
Il veut se marier;: et n'a-t-il pas raison 
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44 LE LÉGATAIRE- 

D'avoir un héritier, ^'il peut, de sa façon? 
Quoi 1 refusera-t*il une aimable personne 
Que son heureux destin lui réserve et lui donne? 
Ah 1 le ciel m'est témoin si je voudrois jamais 
De sort plus glorieux pour combler mes souhaits! 

ISABELLE, 

Vous me conseillez donc de conclure l'affaire? 

ÉRASTE. 

Je crois qu'en vérité vous ne sauriez mieux faire. 

ISABELLE. 

Vos conseils amoureux et vos rases avis, 
Puisque vous le voulez, monsieur, seront suivis. 

M*»® ARGANTE. 

Ma fille sait toujours obéir quand j'ordonne. 

ÉRASTE. 

Oui, je vous soutiens, moi, qu'une jeune personne, 

Malgré sa répugnance et l'orgueil de ses sens , 

Doit suivre aveuglément le choix de ses parents ; 

Et mon oncle , après tout, n'a pas un si grand âge , 

A devoir renoncer encore au mariage ; 

Et soixante et huit ans, est-ce un si grand déclin , 

Pour... 

GÉRONTE. 

Je ne les aurai qu'à la Saint-Jean prochain. 

LISETTE. 

Il a souffert le choc de deux apoplexies , 
Qui ne sont, par bonheur, que deux paralysies ; 
Et tous les médecins qui connoissent ses maux 
Ont juré Galien , qu'à soù retour des eaux , 
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Il n'auroit sûrement ni goutte sciatique, 

Ni gravelle, ni point, ni toux, ni néphrétique. 

GÉRONTE. 

Ils m'ont même assuré que , dans fort peu de temps , 
Je pourrois de mon chef avoir quelques en&nts. 

LISETTE. 

Je ne suis médecin non plus qu'apothicaire, 
Et je jurerois , moi , cependant du contraire. 

GÉRONTE, baSyàLisette. 

Lisette , le remède agit à certain point... 

LISETTE. 

En * dussiez-Yous crever, ne le témoignez point. 

ÉRâSTE. 

Mon oncle , qu'avez-vous? vous changez de visage. 

GÉRONTE. 

Mon neveu, je n'y puis résister davantage. 

Ah ! ah !... madame , il faut que je vous dise adieu ; 

Certain devoir pressant m^appelle en certain lieu. 

M«n« ARGANTE. 

De peur d'incommoder, nous vous cédons la place. 

GÉRONTE. 

'Éraste, conduis-les. Excusez-moi, de grâce, 
Si je ne puis rester plus long-temps avec vous. 

(Il s'en ya ayec son laquais. } 

(*) Cette leçon est oobfbrme à Fédition de lySi , à celle de 1750, 
et à toutes les* éditions modernes. Dans la plupart des anciennes édi- 
tions, on lit, Et dussiez'vous crever, etc. 
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SCÈNE VIII. 

M>o« ARGANTE, ISABELLE, ÉRAStE, 
LISETTE, 

LISETTE, àhabelle. 

Madame , vous voyez le pouvoir de vos coups : 
Un seul de vos regards, d'un mouvement facile, 
Agite plus d'humeurs , détache plus de bile , 
Opère plus en lui, dès la première fois. 
Que les médicaments qu'il prend depuis six mois. 
O pouvoir de l'amour ! 

M"« ARGANTE 

Adieu , je me retire. 

ÉRASTE^ 

Madame, accordez-moi l'honneur de vous conduire. 

SCÈNE IX/ 

LISETTE, tcule. 

Moi, je vais là-dedans vaquer à mon emploi ; 
Le bon-homme mWend, et ne fait rien sans moi. 
Pour le premier début d'une noce conclue. 
Voilà, je vous l'avoue, (ine belle entrevue ! 

Q Dans rédition«riginale, cet acte n est divisé qu'en cinq scènes. 
FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

M«« ARGANTE, ISABELLE, ÉRASTE. 

M"»« ARGANTE, 

Cest trop nous retenir, laissez-nous donc partir. 

ÉRASTE. 

Je ne puis vous quitter ni vous laisser sortir 
Que vous ne me flattiez d un rayon d'espérance. 

M™« ARGANTE. 
Je voudrois vous pouyoir donper la préférence. 

ÉRASTE. ; 

Quoi! vous aurez, madame, assez de cruauté 
Pour Conclure à mes yeux cet hymen projeté, 
Après m'avoi^ promis la.charmante Isabelle? 
Pourrai^je, sans mourir, me voir séparé d'elle? 

M™« ARGANTE. 

Quand je vous la promis, vous me fîtes serment 
Que votre oncle, en faveur de cet engagement, 
Vous f ei'oit de ses biens donation entière , 
En épousant ma fille, il^ffre de le faire : 
Ai-jetort? . - 
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48 LE LÉGATAIRE. 

ÉRASTE, àlsabelle. 

Vous, madame, y consentiriez-vous*? 

ISABELLE. 

Assurément , monsieur, il sera mon époux. 
Et ne venez-Tous pas de me dire vous-même 
Qu'une fille, malgré la répugnance extrême 
Qu'elle trouYoit à{)rendre un parti présenté, 
Devoit de ses parents suivre la volonté? 

ÉRASTE. 

Et ne voyez-vous pas que , par cet artifice , 
Pour nompre-ses pl-ojets, je flattois son caprice? 
Il est certains esprits qu'il faut prendre de biais, 
Et que, heurtant de front, vous ne gagnez jamais. 
Mon onde est ainsi fait. 

(k madame Argante. ) 
L^intérét peut-il faire 
Que vous sacrifiiez une fille si chère? 

' ' ll^«e ARGANTE. 

Mais le bien qu'il lui fait... 

ÉRASTE. 

Donnez-moi votre foi 
De rompre cet hymen ; et je vous promets , moi , 
De tourner aujourd'hui son esprit de manière 
Que les choses iront ainsi que je l'espère, 

Et qu'il fera pour moi quelque heureux testament. 

■» 

(*) Cette leçon est conforme aux éditions de 1713, 17141 1728 y 
1729. Dans les éditions de 1 781 et de i75o, et dans les éditions mo- 
dernes , on lit , FcOMSBNTIREZ-VOUf? 
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M™e ARGANTE. 

S*il le fait, ma fille est à vous absolument. 
Je vais d'ua^ot d'écrit lui mander <jue son âge , 
Que yfSL frêle santé répugne au mariage ; 
Que je serois bientôt causet de son trépas ; 
Que Taffaire est rolnpue, et qu'il n'y pense pas. 

* ISABEJ^LE. 

Je me fois d'obéir une joie infinie. 

ÉRASTE. 

Que mon sort est heureux ! qu'il est (ti^e d^envie ! ' 
Mais Lisette s'avance, etyentendsqtielqueJïrQit. 

SCÈNE IL 

WSETTE, M«^e ARGANTÉ, ISABELLE, 
ÉRASTE. 

. . ÉRASTE, à Lisette. 

Comment mon onel^e est-il ? 

. ^LISETTE. 

Lç voilà qui me suit. 

. M*"* ARGANTrV»àÉraste.. ^ 
Je VOUS laisse avec lui ^pour moi , je me retire. # 

Mais^avant*de partir, je vais là-bas écrire. 
Vous , de votre côté , secondez mon ardeur. ; 

ÉRASTE. . , 

Le prix que j'en attends vous répond, de mon cœur. 



4. 
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SCENE IIL 

ÉRASTE, LISETTE, 

LISETTE. 

Eh bien ! vous souffrirez cjue votre oncle, à son âge. 

Fasse , devant vos yeqx^ un si sot mariage ; 

Qu il vous frustre d'un biqn que vous deveas avoir! 

ÉRASTE. 

Hélas ! ma ps^isivre eiif^nt , j'en suis au désespoir. 
Mais l'affaire n'est pas encore consommée , 
Et son feu pourroit bien s'en aller en fumée. 
La mère, en ma faveur,, change de volpnté, 
Et va, d'un mot d'écrit 'entre noïïs^conc^rté , 
Remercier mon oncle, et Jui. faire comprendre 
Qu'il est un peu trop vieuf pou? en faire son gendre. 

LISE^PTE. 

Je veux dans le complot entrer conjointement. 
Et que deviendroit donc enfin le testament 
Sur lequel nous fondons' toutes nos espérances, 
Et qui doit cin^entef un jour nos^lliances , 
Et faire le bonheur d'Éraâte et de Crispin? 
Il faut, par notre esprit, faire notre destin. 
Et rompre absolument l'hymen qu'il prétend faire. 
J'en ai fait dirç un mot à son apothicaire ; 
C'est un petit mutin, qui doit venir tantôt. 
Et qui lui lavera la têtecomme il faut. • 
Je ne veux pas rester dans une nonchalance 
Qu'il faut laisser aux sots. Mais Géronte s'avance. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 5i 

SCÈNE IV. 

GÉRONTE, LE LAQUAIS, ÉRASTE, 
LISETTE. 

GÉRONtB. 

Ma colique ma pris assez mal à propos ; 
Je n ai senti jamais à-l»4Foi9 tant de maux. 
N'ont-elles point été justement irritées 
De ce que jeier&i si brusquement quittées? 

ÉRASTE. 

On sait que d'tfn malade on diDit excuser toot. 

LISETTE. 

Monsieur a iFait pour vous lat honneurs jusqu'au bout : 
Je dirai cependant qu'en entrant en matière , 
Vous n'avez pas là fait tin beau pr^Sliminaire. 

• ' ÉRASTEw 

Mon oncle fera mieux une seconde fois : 
SufBt qu'en épousant il ait ifait uà bon choix. 

GÉRONTE. 

n est vrai. Cependant j'ai quelque répugnance 
De songer, à mon âge , à faire une alliiance : 
Mais, puisque j'ai promis... 

LISETTE. 

Ne vous oontraignëz poiût ;" 
On n'est pas air|ourd'hui si^rupulenx; sur ce point. 
Monsieur acquittersL kr parole- d<^nhée. 

GÉROÏÏTE. 

Le sort en «st jeté , suivons sûiap destinée. 

4. 
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52. LE LÉGATAIRE, 

Je voudrois inventer quelque petit cadeau 

Qui coûtât peu d'argent , et qui parût nouveau. 

ÉRASTE. 

Reposez-vous sur moi des soins de cette fête , 
Des habits, du repas qu il faut que Ton apprête : 
J'ordonne sur ce point bien mieux qu'un médecin. 

GÉRONTE. ' 

Ne va pas m'embarquer dans un si grand festin. 

LISETTE. 

Il faut que l'abondance , avec soin répandue, 
Puisse nous racquitter de votre triste vue : 
Il faut entendre aussi ronfler les violons ; 
Et je veux avec vous danser les cotillons. 

GÉIIONTE. 

Je Valois, dans mon temps, mon prix tout comme un autre. 

LISETTE, àpart. 

Cela fait que bien peu vous valez dans le nôtre. 

- • SCÈ-NÈ V. 

UN LAQUAIS de madame Argante, GÉRONTE, 

ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS de 

GéroDte. 

LE LAQUAIS de madame Argante. 
.Ma maîtresse, qui sort dans ce moment d'ici, 
M'a dit de vous donnW le. billet que voicir 

GÉROSï^TE^ prenaat le billet. , . 
Pour ma santé , sans doute , elles sont inquiètes. 
Lisons. Va me chercher, Lisette ^ mes luaetti?»* 
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ACTE II, SCÈNE V. 53 

LISETTE. 

Cela vaut-il le soin de vous tant préparer? 
Donnez-moi le billet , je vais le déchiffrer. 
(Elle lit) 
« Depuis notre entrevue , monsieur, j ai fait ré- 
« flexion sur le mariage proposé, et je trouve qu'il 
« ne convient ni à l'un ni à l'autre; ainsi vous trou- 
ce verez bon j s'il vous platl, qu'en vous rendant vo- 
« tre parole, je retire la mienne, et que je sois votre 
« très humble et très obéissante servante , 

«Argante. 

« Et plus bas , 

« Isabelle. » 

Vous pouvez maintenant, sans que l'on vous punisse, 
Vous retirer chez vous , et quitter le ^service ; 
Voilà votre congé bien signé. 

dÉRONTE. 

Mon neveu. 
Que dis-tu de cela ? \ 

ÉRASTE. 

Je m'en étonne peu. 
Mais, sans vous arrêtera cet écrit frivole, , 
Il faut les obliger à tenir lety* parole.^ 

GÉRONTE. 

Je me garderai bien de suivre ton avis , 
Et d^un plaisir soudain tous mes sens sont rsrvis: 
Je ne sais pas comment , ennemi de moi-même , 
Je me précipitois dans ce péril extrême : 
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S4 LE LÉGATAIRE. 

Un sort à cet hymen m'entratnoit maigre moi, 

Et point du tout Famour. 

LISETTE. 

Sans jurer, je le croi. 
Que diantre voulez-vous que Famour aille faire 
Dans un corps moribond , à ses feux si contraire? . 
Ira-t-il se loger avec des fluxions, 
Des catarrhes, des toux, et des obstructions? 

GÉBONTE, au laquais de madame Argante. 
Attends un peu là-bas , et que rien ne te presse ; 
Je vais faire , à Finstant , réponse à ta maîtresse. 
( Le laquais de madame Argante sort. ) 

SCÈNE VL 

GÉROWTE,.ÉRASTE, LISETTE, 

LE LAQUAIS deGéronte. 
QÉRONTE. 

Voyez comme je prends promptement mon parti ! 
De Fhymen tout d'un coup me voilà départi. 

LISETTE. 

Il faut chanter, monsieur, votre nom par la ville. 
Voilà ce qui s appelle une action virile, 

ÉRASTE. 

C'étoit témérité, dans Fâge où Irous voilà , 
Malsain ,. fiévreux , goutteux , et pis que tout cela , 
De pi:endre femme, et faire, en un jour si célèbre, 
Du flambeau de Fhymen une torche funèbre. 
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[ACTE II, SCÈNE VI. 55 

, GÉRÔNTE. 

Mais co louois tatitdc inoti dessein et mes feux. 
ÉRAS^B. '^ ^ ^ 

Tantôt vous faisiez bien , e^ maintenant bien mieux. 

4;ÉR0NTE. ^ ^ 

Puisque je suis tranq^le, et qu'un conseil plus sage 
Me guérit des vapeurs d'amour 7 de mariage, 
Je veux mettre brdre au Bien que j'ai reçu du ciel , 
Et fa^e en ta feiveur un legs univei^éI7 
Pai; un bo1ûi testamenïT 

^ ÉRASTE. 

^ Ah I monsieur , je vous prie , 

Épargnez cette idée à mon ame attendrie : 
Je ne puis , sanit soupir, vous ouïr prononcer 
Le mot de testament ; il semble m^annoncer, . 
Avant qu'il soit long-temps, le sort qui doit le suivre, 
Et le malheur auquel je ne pourrai survivre : 
Je Frémis, quand je pense à ce moment cruel. 

<. GÉRONTE* 

Tant mieux ; é'est un effet de ton bon naturel. 
Je veux donc te nommer mon légataire unique. 
J'ai deux parents encor pour qui le sang^expligue : 
L'un est fils de mon frère , et tu sais bien son nom , 
Gemilhommê normand, assez gugux, ce dit*on; 
Et l'autre est une^eyive avcii peu de richesse , , 
La fiUe de ma sœur, par conséquent ma nièce *, 

(*) Ce vers et les quatre précédents soot conformes à toutes les an 
ciennes éditions. Dans les éditions modernes^ «n lit ainsi : 
J'ai deux parents encor pour qui le sang s'explique : 
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56 LE LÉGATAIRE. 

Qui jadis dans le Maine épousa, quoique Tiçux, 
Gertaip baron qu^ n'eut pour bien que ses aïeux. 
Je veu< donc , en faveur de Famitié sincère 
Qu autrefois je portois à leur pèrjs , à leur mère , 
. Leur laisser à chacun, vingt mille écus comptant. 

LISETTE. 

Vingt mille ëcus ! Le legs setoit exorbitant. 

Un neveu bas-normand , une nièce du Maine , 

Pour acheter chez eux des procès par douzaine , 

Jouiront , pour plaider, d'un bien comme cela ! 

Fi ! c'est trop des trois quarts pour ces deux cabcres-là^ 

GÉRONTE. 

Je ne les vis jamais; ce que je puis voué dire, 
C'est qu'ils se sont tous deuxlivisés de m'écrii>c 
Qu'ils vouloient iTParis venir dans peu dfe temps, 
Pour me voir, m'embfasser, et retourner contents. 
Je crois que tu n'es-pas fâché que je leur laisse 
De quoi vivre à leur aise, et souteniFnoblesse. 

ÉRASTE. 

N'êtes- vous pas , monsieur, maître de votre bien? 
Tout ce que vous ferez , je le trouverai bieni. ~ 

' _ -- LISETTE. 

Et moi , je trouve mal cette dernière clause ; 
Et de tout mon pouvoir à ce legs je m'oppose. 
Mais vous ne $onge^ pas que le laquais attend. 

L'un est fils de ma sœur, et tu sais bien son nom , 
GèntiUiomme normand, assez gueux, ce dit-on; 
Et l'autre est une Teuye avec peu de richesse., 
La fille de mon frère, et jxtr, ainsi ma nièce. 
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ACTE II, SCÈNE VI. 5; 

CÉRONTE. 

Je vais l'expédier, et reviens à Finstant. 

LISETTE. 

Avez- vous oublié jju'une paralysie 

S'est^de voftre bras droit depuis un mois saisie, 

Et que vous ne sauriez écrire ni signer? 

GÉRONTE. 

11 est vrai : mon neveu viendra m accompagner ; 
Et je vais lui dicter une lettre d'un styje 
Qui dF madame Argante écbauffera * la bile ; 
J'en sjiis bien assuré. Viens , l^raste ; suis-moi. 

ÉRASTE. ^ ' ' 

Tous obéir, monsieur, est ma suprême loi. 

SCÈNE VIL 



LISETTE, seule. 

Nos affaires vont prendre une face nouvelle , 
Et la fortune enfin nous rit et nous appelle. 



i/ 



Q Dans la plupart des éditions modernes ^ on lit : 
Qui de madame Argante émouvera la bile. 
G>mme ce m6t n'est pas françois, que le futur d'émouvoir est émou' 
vra, [mot de trois syllabes, et qaW en faut quatre, on a remplacé 
émouvera par échauffera. Cest ainsi qu'on lit dans l'édition de 1 75o, 
et dans celles qui ont été faites depuis. 
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58 LE LÉGATAIRE. 

SCÈNE VIII. 

CRISPIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah ! te voilà , Crispin ! et d où diantre viens-tu? 

CRISPIN. 

Ma foi , pour te servir j'ai diablement couru ; 

Ces notaires sont gens d'approche difficile. 

L'un n'étoit pas chez lui , l'autre étoit par la ville. ' 

Je les ai déterré^ où l'on m'avoit instruit , 

Dans un jardin, astable, en un petit i;éduit, 

Avec daines qui m'ont paru de bonne mine. 

Je crois qu'ils passoient là quelque acte à la sourdine. 

Mais dans une heure au plus ils seront ici. 

LISETTE. 

Bon. 
Sais-tu pourquoi Géronte ici les mandoit*? 

CRISPIN. 

Non. 

LISETTE. 

Pour faire son contrat de mariage. 

CRISPIN. 

Oh! diable! 
A son âge, il voudroit nous faire un tour semblable! 

{*) La plopart des anGiennes éditions portent demandoit. Gomme 
il en résulte un vers de treize syllabes, ce ne peut être quune faute. 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 69 

LISETTE. 

Pour Isabelle , un trait décoché par T Amour 
Avoit, ma foi, percé son pauvre cœur à jour; 
Et, frustrant des * neveux Tespérance uniforme, 
Lui-même il vouloit fSaire un héritier en forme : 
Mais le ciel, par bonheur, en ordonne autrement; 
Il pense maintenant à faire un ** testament 
Où ton maître sera nommé son légataire. 

CRISPIN. ' 
Pour lui , oomme pour nous , il ne pouvoît mieux faire. 
La nouvelle est trop bonne; 11 faut qu'en sa feveur 
Je t'embrasse et rembrasse, et , ma foi ^ de bon cœur ; 
Et quun épanchement de joie et de tendresse. 
En te congratulant... L'amour qui m'iptérésse... 
La nouvelle e$t charmante , et vaut seule un tr^or ***•. 
Il faut , ma chère enfent , que je t'embrasse encor. • 

. LISETTE. 
Dans tftg ftnmnr^^ «^^jft p^g^ ^t pliii;^ ypQfif g^<^' 



Q Ce vers est conforme aux ëditiooA de 1 713, i7i4) '7^^» i?^'? 
1 760. Dans rëdition de 1 729 , oa lit ; 

Frustrant de ses neveux l'espérance uniforme. 
Dans les ëditions modernes , on Ut : 

Et, frustrant de neveux l'espérance uniforme- 
(**) Dans la plupart des anciennes éditions, on lit: 
n pense main^tenai^t à faire son testament. 
n résulte encore de là, comme plus haut, un vers de treize syllabes. 

(***) Cette leçon est conforme à Fédition de 1 781 , à celle de 1 75o, 
et à toutes les éditions modernes. Dans les premières éditions, on lit : 
I41 nouvelle est charmante , et vaut un seul trésor. 
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6o LE LEGATAIRE. 

GRISPIN. 

Excuse si la joie emporte un peu le geste. 

LISETTE. 

--^Mais , comme en ce bas monde il n'est nuls biens parfaits, 
Et que tout ne^va pas au gFë de nos souhaits , 
Il met au testament une fêcbeuse clause. ' 

CRIS PIN. 

Et dis-moi, mon enfisint, quelle est-elle? 

LISETTE. 

Il dispose 
De son argent comptant quarante mille écus . 
Pour deux parents lointains et qu'il n'a jamais vus. 

GRISPIN. 

Quarante mille écus d'argent sec et liquide ! 

De la succession voilà le plus solide. 

CTest de l'argent comptant dont je fais plus de cas. 

Vous en aurez menti, cela ne sera pas. 

C'est moi qui vous le dis, mon cher monsieur Gréronte ; 

Vous avez fait sans moi trop vite votre compte. 

Et qui sont ces parents ? 

LISETTE, 

L'un est un bas-Normand . 
Gentilhomme , natif d'entre Falaise et Caen : 
L'autre est une baronne et veuve sans douaire , 
Qui dans le Maine fait sa demeure ordinaire , 
Plaideuse s'il en fut, comme on m'a dit souvent, 
Qui , de vingt-cinq procès , en perd trente par an *. 

(*) Ce vers est conforme aux éditions de 1 7 13 , 1 714 9 1 738 f 1 73 1 ; 
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ACTE II, SCENE VIII. 6i 

i GRISPIN. 

Cest tirer du métier toute la quintessence. 
Puisque pour les procès elle a si bonne chance v 
Il faut lui faire perdre .encore celui-ci. 

LISETTE* 

L'un et rautrebientôtarriTeront ici. 
Il faut, mon cher Crispin, tirer de ta cervelle y 
Gomme d'un arsenal , quelque ruse nouvelle . 
Qui déporte Géronte à leur faire ce legs. 

CRISPIN. . 

A-t-il vu quelquefois ceS' deux parents? 

LISETTE. 

Jamais,: . 
Il a su seulement , par une lettre écrite , 
Qu'ils viendroient à Paris pour lui rendre visite^ 

GRISFIN. 

Mon visage chez vous n'est-il point trop connu ? 

LISETTE. 

Géronte v tu le sais *, ne t'a presque point vu : 
Et, pour te dire vrai, je suis persuadée 
Qu'il n'a de ta figure encore nulle idée. 

CRISPIN.i 

Bon. Mon maître sait-il ce idângereux projet , 

et il seroit possible que l'auteur l'e^t construit ainsi. Dans l'édition de 
1760, on lit: 

Qui de trentC'Un procès en perd trente par an. 
Dans réiilition'dé 1729 (à La Haye), et dans toutes les éditions mo- 
dernes, on lit: 

■ Qui* de tventé pr^cèf en perd Tin^<ifà<| par w» 
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62 LE LÉGATAIRE* 

L'intention de Fonde , et le tort qu'on lui fait? 

L1S£TT£« 

Il ne le sait que trop : dans son cœur il enrage, 
Et Youdroit que quelqu'un détptimàt cet orage. 

GftISPIN. 

Je serai ce quelqu'un , je. te le promets bien* 
De la suc€es«ion ks parents n'auront rien ; 
Et je veux que Géronte à tel point les haïsse , 
Qu'ils soient déshéritée; de phis , qu'il les maudisse , 
Eux et leurs descendant» à perpétuité , 
Et tous les rejetons de leur postérité. 

LISETTE* 

Quoi ! tu pourrois , Crispin... 

" CRISPIN, 

Va , demeure tranquille i 
Le prix qui m'est promis me rendra tout facile : 
Car je doifrt'épousôr^si... 

LISETTE.. 

D'accord. .. mais enfin... 

CRISPIN. 

Comment donc? 

LJSîEITTE.. 

Tu m'd!S Yiàr d*étre un peu libeiti». * 

CRISPIN. 

Ne nous reprochons rien. 

LISETTE. 

On saK.de t€^ fre4aiûea. 

CRISPIN. 

Nous somméskbutf hfbati ne saift-je point des tiennes? 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 6â 

LISETTE. 

Tu dois de tous côtés, et tu devras long-temps.' 

GRISPIN. 

J'ai cela de commun ayec.d'honnêtQ$ gens. 
Mais enfin sur ce point à tort.tu t'inquiètes ; 
Le testament de Toçcle acquittera mes dettes ; 
Et tel n'y pense pas qui doit payer pour moi. 
Mais on vient. 

LISETTE. 

■ C'est Géronte. Adieu ; sauve-toi **. 
Va m'attendre là-bas : dans peu j'irai t'instruire 
De ce que pour ton rôle, il faudra faire et dire. 

GHISPIN. 

Va , va , je sais déjà tout mon rôle par cœur ; 

Les gens d'esprit n'ont point besoin de précepteur. 

SCÈNE IX, 

GERONTE^ ÉRASTE, LISETTE. 

GÉRONTE, tenant une lettre. 
Je parle eq. cet écrit comme il faut à la mère : 
Je voudrois que quelqu'un tne. contât la manière 
Dont elle recevra mon petit compliment ; 
Je crois qu'elle sera surprise assurément. 

(*) Ce vers se trouve ainsi dans la plupart des anciennes éditions. 
Il est possible que Regnard ait fait adieu de trois syllabes ; et cela n*est 
pas sans exemple. Dans l'édition de 1750, et dans toutes les éditions 
faites depuis, on Ut : 

C'est Géronte. Adieu :/utf, sauve-toi. 
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64 LE LEGATAIRE. 

\ 

ÉRASTE. 

Si VOUS voulez, monsieur, me charger de ta lettre, - 
Moi-même entre ses mams je promets de la mettre , 
Et de vous rappcHter ce qu'elle m'aura dit, 
Et ce qu'elle aura fait en lisant votre écrit. 

OÉRONTE. ■ 

Cela sera-t-i) bien quctoi-inéme on te voie ? 

ÉRASTE. 

Vous ne sauriez, monsieur, me donner plus de joie. 

GÉRONTË. 

Dis-leur de bouche encor qu'elle ne pense pas 
A renouer l'hymen dont je fais peu de cas.;. • 

ÉRASTE. 

De vos intentions j e sais to-ut le tiiy stère.^ 

GÉRONTE. 

Que je yais à l'instant te nommer légataire. 
Te donner tout mon bien-. ' 

ÉRASTE. 

Je connois leur esprit. 
Elles en crèveront toutes deux de dépit. '- , 

Demeurez en repos ; je sais ce qu'ail fàut^dire , 
Et de notre entretien je reviens 'vous instruire. 
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;, ACTEII, SCÈNE X. 65 

SCÈNE X. 

GÉRONTE, LISETTE. 

GÉRONTE. 

Oui, depuis que j'ai pris ce généreux d^sein,-^ 
Je me sens de moitié plus léger et plus sain. 

LISETTE. 

Vous avez fait, monsieur, ce que vous deviez faire. 
Mais ^aperçois qhelqu un. 

SCÈNE XL 

M. CLISTOREL, GÉRONTE, LISETTE. 

LISETTE. 

C'est votre apothicaire , 
Monsieur Clistorel. 

GÉRONTE, àGlistorel. 

Ah 1 t)ieu vous gard' en ces lieux. 
Je suis , quand je vous vois , plus vif et plus joyeux. 

CLISTOREL, fâché. 

Bonjour, monsieur, bonjour. 

GÉRONTE. 

Si je m'y puis connoître , 
Vous paroissez fâché. Quoi ? 

CLISTOREL. 

J'ai raison de l'être. 
4. 5 
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66 LE LÉGATAIRE. 

GÉRONTE. 

Qui VOUS a mis si fort la bile en mouvement? 

CLISTOREL. 

Qui me Fa mise? 

6ÉR0NTE. 

Oui. 

CLISTOREL. 

Vos sottises. 

GÉRONTE. 

Gomment? 

CLISTOREL. 

Je viens y vraiment, d'apprendre une belle nouvelle ^ 
Qui me réjouit fort. 

GÉRONTE. 

Eh ! monsieur, quelle est-^Ue? 

CLISTOREL. 

lS*avez-vous point de honte , à Fâge où vous voilà. 
De faire extravagance égale à celle-là? 

GÉRONTE. 

De quoi s'agit-il donc? 

CLISTOREL. 

Il VOUS faudroit encore , 
Malgré vos cheveux gris , quelques grains d'ellébore. 
On m'a dit par la ville, et c'est un feit certain, 
Que de vous marier vous formée le dessein. 

LISETTE. 

Quoi ! ce n'est que cela ? 

CLISTOREL. 

Gomment donc I dans la vie , 
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ACTE II, S«ÈTN[E XI. 67 

Peut-on &ire jamak de pkid haute folie ? 

GéROiïTfi:. 
Et quand cela êetok : pourquoi vous récrier. 
Vous que depuis un mois on vit remarier? 

CLISTOREL. 
Vraiment, c'est bien de même ! Avez-vous le courage 
Et la mâle vigueur requise en mariage ? 
Je VOUS trouve plaisant I et vous avez raison 
De faire avecque moi quelque comparaison! 
J'ai fait quatorze enfants "Si ma première femme, 
^ Madame Glistorél ( Dieu veuille avoir son ame) ; 
Et, si dans meê travaux la moit ne me surprend, 
J'espère à la seconde en faire encore autant. 

LisliTTE. 
Ce sera très bieu^ Êiit. 

CLISTOREL. 

Votre corps cacochyme 
N'est point fait » croyez-moi , pour ce genre d'escrime. 
J'ai lu dans Hippocrate , il n'importe en quel lieu , 
Un aphorisme sàr ; il n'est point de milieu : 
« Tout vieillard qui prend fille alertevet trop fringante, 
tt De 90a propre côuCéau «ur ses jours il attente. » 
Virgp Ubidinosa senem jugulât. 

LISETTE. 

Quoi ! monsieur distorel , vous savez du latin î 1 y^ 
Vous pourriez, dans un jour, vous faire médecin. '^ 

'^ CLISTOREL." 

Moi ! le ciel m'en préserve ! et ce sont tous des^ânes , 
Ou du moina les trois quarts : ils m'ont fait cent chicanes 

5. 
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68 LE LÉGATAIRE. 

Au procès qu'ils nous ont sottement intenté ; 

Moi seul j*ai fait bouquer toute la P&culté. 

Ils Youloient obliger tous les apothicaires 

A faire et mettre en place eux-mêmes leurs clystères^ 

Et que tous nos garçons ne fussent qu'assistants. 

LISETTE. 

Fi donc! ces médecins sont de plaisantes gens! 

GLISTOREL. 

Il m'auroit fait beau voir, avecque des lunettes, 
Faire, en jeune apprenti, ces fonctions secrètes! 
Cétoit, à soixante ans, nous mettre à FABC. 
Voyez, pour tout un corps , quel affront c'eût été l 

GÉRONTE. 

Vous ayez fort bien fait, dans cette procédure^ 
D avoir jusques au bout soutenu la gageure» 

GLISTOREL. 

J'éjtois bien résolu, plutôt que de plier. 

D'y manger ma boutique, et jusqu'à mon mortier. 

LISETTE. 

Leur dessein, en effet, étoit bien ridicule. 

. GLISTOREL. 

Je suis, quand je m'y mets, plus têtu qu'une mule. 

GÉRONTE. 

C'est bien fait. Ces messieurs vouloient vous offenser : 
Mais que yous ai-je fait , moi , pour vous courroucer? 

GLISTOREL. 

Ce que vous m'avez fait? Vous voulez prendre femme, 
Pour crever; et moi seul j'en aurai tout le blâme. 
Prendre une femme ) vous ! Allez , vOus êtes fou. 
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ACTE II, SèÊNE XI. 69 

GÉRONTE. 

Monsieur... 

GLISTOREL. 

Il Yaudroit mieux qu'on vous tordit le cou. 

GÉRONTE. 

Mais, monsieur... 

GLISTOREL. 

Prenez-moi de bonnes médecines» 
Avec de bons sirops et drogues anodines ; 
De bon catbolicon... 

GÉRONTE. 

Monsieur... 

GLISTOREL. 

De bon séné, 
De bon sel polycbreste extrait et raffiné... 

GÉRONTE. 

Monsieur, un petit mot. 

GLISTOREL.' 

De bon tartre émétique ^ 
Quelque bon lavement fort et diurétique : 
Voilà ce qu'il tous fiaut : mais une femme 1... 

v_ ^ GÉRONTE. 

Mais... 

GLISTOREL. 

Ma boutique pour tous estfermée à jamais... 
S'aïuijalloit... 

LISETTE. 

Monsieur... 
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GLI9TOa£L. 

Dans^n péril extrêoie, 
Le moindre lénitif , ou le moiadre apozème , 
Une goutte de miel , ou de décoction. .. 
Je le verrois crever comme un vieux mousqueton. 
O le beau jouvenceau pour entrer en ménage ? 

LISETTE. 

Mais, monsiîeoF Clistorel... 

GLïSTORJEli. 

Le plaisant mariage ! 
Le beau petit mignon \ 

JLISETTB. 

Monsieur, écoutez-nous. 

CtlSTOREL. 

Non , non , je ne veux plu» de commerce avec vous. 
Serviteur, serviteur. 

SCÈNE XII/ 

GÉRONTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Que le diable t'emporte! 
Non , je ne vis jamais aninoal de la sorte : 
A le bien mesurer, il tï'est pas, que je croîs , 
Plus haut que sa seringue , et glapit comme trois. 
Ces petits avortons ont tous Thumeur mutine. 

(*) Dans les anciennes éditions, cet acte n'est diyisë qu'en onze scènes. 
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GÉRONTE. 

Il ne retiendra plus^ son départ me chagrine. 

LISETTE. ^ 

Pour un , TOUS en aurez mille tout à-Ia-fois. 
Un de mes bons amis , dont il faut faire choix , 
Qui s'est fait, depuis peu , passer apothicaire. 
M'a promis qu'à bon prix, il feroit votre affaire ; 
Et qu'il auroit pour vous quelque sirop à part, 
Casse, séné', rhubarbe^ et le tout de hasard, 
Qui fera plus d'effet et de meilleur ouvrage , 
Que ce qu'on voiflfvendoit quatre fois davantage. 

GÉRONTE. 

Fais-le-moi donc venir. 

LISETTE. 

Je n'y manquerai pas. 

GÉRONTE. 

Allons nous reposer. Lisette, suis mes pas. 
Ce monsieur Clistorel m'a tout ému la bile. 

LISETTE. 

Souvenez-vous toujours, quand vous sei^ez tranquille. 
Dans votre testament de me faire du bien. 

géroKte. 
Je t'en ferai, 

(bas, à part.) 

pourvu qu'il ne m'en coûte rien. 



J'IN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE L 

GÉROWTE, LISETTE. 

GÉRONTE. ^ 

Ébaste ne vient point me rendre de réponse. 
Qu'est-ce que ce délai me prédit et m'annonce? 

LISETTE. 

Et pourquoi, s'il vous plait , vous inquiéter tant? 
Suffit que vous devez être de vous content; 
Vous n'avez jamais fiait rien de plus héroïque 
Que de rompre un hymen aussi tragi-comique. 

GÉRONTE. 

Je suis content de moi dans' cette occasion, 
Et monsieur Qistorel a fort bonne raison. 
Cétoit, la pierre au cou, la tête la première, 
' M'aller précipiter au fond de la rivière. 

LISETTE. 

Bon ! c'étoit cent fois pis encor que tout cela. 
Mais enfin tout va bien. 
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SCENE IL ' 

CRIS PIN, en gentilhomme campagnard; GÉRONTE, 

LISETTE. 

G R I s P I N , dehors , heurtant. 

Holà , quelqu'un , holà ! 
Tout est-il mort ici , laquais , valet , serrante ?y 
J*ai beau heurter, crier; aucun ne se présente. 
Le diable puisse-t-il emporter la maison ! 

LISETTE. 

Eh! qui diantre chez nous heurte de la façon? 

( Elle ouyre. ) 
Que Youlez-Yous, monsieur? quel démon tous agite? 
Vient-on chez un malade ainsi rendre visite? 

( à part. ) 

Dieu me pardonne ! c'est Crispin ; c'est lui, ma foi! 

CRISPIN, bas, àLisette. 
Tu ne te trompes pas , ma chère enfant ; c'est moi. 
( haut. ) 

Ronjour , bonjour, la fille. On m'a dit par la ville 
Qu'un Géronte en ce lieu tenoit son domicile ; 
Pourroit-on lui parler? 

LISjBTTE. 

Pourquoi non ? Le voilà. 
CRISPIN, lui seœuant le bras. 
Parbleu, j'en suis bien aise. Ah ! monsieur, touchez là. 
Je suis votre valet , ou le diable m'emporte. 
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Touchez là derechef. Le plaisir me transporte 
Au point que je ne puis assez vous le montrer. 

GÉRONTE. 

Cet homme assurément prétend me démembrer. 

CRISPIN. 

Vous paroissez surpris autant qu'on le peut être. 

Je Yois que vous avez peine à me reconnoître; 

Mes traits vous sont noureaux : savez-vous bien pourquoi? 

Cçst que vous ne m avez jamais vu. 

CÉaONTE* 

Je le crcri. 

CRISPIN. 

Mais feu monsieur mon père, AJeiandre Choupille, 
Gentilhomme normand, prit pour femme une fiUe 
Qiii fut^ à ce qu on dit, .votre soeur autrefois, 
Et qui me mit s^u^our au bout de quatre mois* 
Mon père se fâcha de cette diligence ; 
Mais un anù sensé lui dit , en confidence,. 
Qu'il est vrai qiuî ma mère , en faisant ses enfants , 
N'observott pas encore assez Tordre des temps; 
Mais qu'aux femmes l'eçreur n'étoit pas inouïe , 
Et qu'eHe ne manquoit qu'à la ehronologie. 

^É&ONTE. 

A la chronologie ! 

];.ISETTS. 

Une f enune , en effet , 
JHe peut pas csJculer comme! un homme auroit fait. 

jCRISPiN. 

Or donc cette femelle, à concevoir si prompte , 



Digitized by 



Google 



ACTE III, SCÈNE IL jS 

.Qu'à tout considérer quelquefois j'en ai honte , . 
En me mettant au jour, soit disgrâce ou feTeur, 
M'a fait votre neveu, puisqu'elle est votre sœur. 

0ÉBONT£. 

Apprenez , mon neveu, si par hasard vous l'êtes, 
Que vous ête^ un sot , aux discours que vous feîtes. 
Ma sœur fut sage; et nul ne peut lui reprocher 
Que jamais sur l'honneur ou l'ait pu voir broncher 

CHISFIN. • 

Je le crois : cependant, tant qu'elle fut vivante, ^ 

On tient que sa vertu fui un peu cbancelante. 

Quoi qu'il en soit enfin, légitime ou bâtard , 

Soit qu'on m'ait mis au monde ou trop tôt ou trop tard , 

Je suis votre neven , quoi qu'en dise l'envie ; 

De plus , votre hériiîer , venant de Normanclie 

Exprès pour recueillir vc^ere succession. 

GÉRONTE. 

Cest bien fait ; et je love assez Fintention< 
Quand vous en allez-vous ? 

CRISPIN^ 

Voudriez-vous me suivre? 
Cela dépend du tentpa que vous avea à vivre. 
Mon oncle ,. soyez $âr que je ne partûrai 
Qu'après vous avoir vu bien cloué , bien m«ivé. 
Dans quatre ais de sapin reposer à votre aise. 

LISETTE, bai», à Géronte. 

Vous avez un neveu , monsieur, ne vous déplaise , 
Qui dit ses sentiments en pleine Hberté. 
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GÉRONTE, bas, à Lisette. 
A te dire le vrai , j'en suis ëpouyanté. 

GRISPIN. 

Je suis persuadé , de Thumeur dont tous êtes , 
Que la succession sera des plus complètes, 
Que je vais manier de For à pleine main ; 
Car vous êtes, dit-on , un avare , un vilain. 
Je sais que , pour un sou , d'une ardeur héroïque 
Vous vous feriez fesser dans la place publique. 
Vous avez , dit-on même , acquis , en plus d'un lieu , 
Le titre d'usurier et de fesse-mathieu. 

GÉRONTE. 

Savez-vous, mon neveu, qui tenez ce langage, 
Que , si de mes deux bras j'avois encor l'usage. 
Je vous ferois sortir par la fenêtre. 

GRISPIN. 

Moi? 

GÉRONTE. 

Oui, vous; et, dans l'instant, sortez. 

GRISPIN. 

Ah! par ma foi. 
Je vous ti;ouve plaisant de parler de la sorte ! 
C'est à vous de sortir et de passer la porte. 
La maison m'appartient : ce que je puis souffrir, 
C'est de vous y laisser encor vivre et mourir. 

LISETTE. 

Ah ciel ! quel garnement ! 

GÉRONTE, bas. 

Où8uis-je? 
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GRISPIN. 

Allons, m^amie, 
Au bel appartement mène-moi , je te prie. 
Est-il voisin du tien? Je te trouve à mon gré ; 
Et nous pourrons , la nuit , converser de plain-pied. 
Bonne chère, grand feu : que la cave enfoncée 
Nous fournisse, à pleins brocs, une liqueur aisée : 
Fais main-basse sur tout ; le bon-homme a bon dos, 
Et Ton peut hardiment le ronger jusqu'aux os. 
Mon oncle , pour ce soir il me faut , je vous prie , 
Cent louis neufs comptant, en avance d'hoirie ; 
Sinon , demain matin , si vous le trouvez bon , 
Je mettrai , de ma main , le feu dans la maison. ' 

GÉRONTE, àpart. 

Grands dieux! vit-on jamais insolence semblable? 

LISETTE, bas, à Géronte. 

Ce n'est pas un neveu , monsieiir ; mais c'est un diable. 
Pour le faire sortir employez la douceur. 

GÉRONTE. 

Mon neveu , c'est à tort qu'avec tant de hauteur 
Vous venez tourmenter un oncle à l'agonie ; 
En repos laissez-moi finir ma triste vie , 
Et vous hériterez au jour de mon trépas. 

GRISPIN. 

D'accord. Mais quand viendra ce jour ? 

GÉRONTE. 

A chaque pas 
L'impitoyable mort s'obstine à me poursuivre ; 
Et je n ai , tout au plus , que quatre jours à vivre. 
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Je TOUS en donne six ; mais après , ventreblea , • 
IS'allez pas me manquer de parole , ou dans peu 
Je vous &is enterrer mort ou yîF. Je vous laisse. 
Mon onde, encore un coup , tenez votre promesse, 
Ou je tiendrai la mienne. 

SCÈNE IIL 

GÉRONTE, LISETTE. 

LISETTE. 

' Ail I quel homme voilà ! 

Quel neveu vos parents vous ont*ils donné là? 

GÉRONTE. 

Ce n'est point mon neveu ; ma sœur étoit trop sage 
Pour élever son fils dans un air si sauvage : 
C'est un fieffé brutal , un homme des plus fous. 

LISETTE. 

Cependant, à le voir, il a quelque air de vous : 

Dans ses yeux, dans ses traits, un je ne sais quoi brille; 

Enfin , on s'aperçoit qu'il tient de la famille. 

GÉRONTE. 

Par ma foi , s'il en tient , il lui fait peu d'honneur. 
Ah ! le vilain parent ! 

LISETTE. 

Et vous auî iez le cœur 
De laisser votre bien , une si belle somme , 
Vingt mille écus comptant, à ce beau gentilhomme? 
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GÉRONTE. 

Moi, lui laisser mon bien ! J'aimerois miecfii: cent fois 
L'enterrer pour jamais. 

LISETTE. 

Ma foi , je m'aperçois 
Que monsieur le neveu , si j'en crois mon présage , 
N'aura pas trop g^né d'avoir fait son voyage , 
Et que le pauvre diable , arrivé d'aujourd'hui , 
Auroit aussi bien fait de demeurer chez lui. 

GÉRONTE. 

Si c'est sur mon bien seul qu'il fonde sa cuisine, 
Je t'assure déjà qu'il mourra de famine, 
Et qu'il n'aura pas lieu de rire à mes dépens. 

LISETTEX 

C'est fort bien fait : il faut apprendre à vivre aux gens. 
Voilà comme sont faits tous ces neveux avides, 
Qui ne peuvent cacher leurs naturels perfides : 
Quand ils n'assomment pas un oncle assez âgé , 
Ils prétendent encor qu'il leur est obligé. 
Mais Éraste revient , et nous allons apprendre 
Gomment tout s'est passé. 

SCÈNE IV- 

ÉRASTE, GÉRONTE, LISETTE. 

GÉRONTE. 

Tu te fais bien attendre \ 
Tu m'as abandonné dans un grand embarras. 
Un malheureux neveu m'est tombé sur les brasr 
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ÉRASTE. 

Il vient de 4n'accoster là-bas tout hors dlialeine <, 
£t m'a dit en deux mots le sujet qui Faméne, 

GÉRONTE. 

Que dis-tu de ses airs ? 

ÉRASTE, 

Je les trouve étonnants* 
Il peste , il jure , il veut mettre le feu céans. 

GERONTE. 

J aurois bien eu besoin ici de ta présence. 
Pour réprimer Fexcès de son impertinence ; 
Lisette en est témoin. 

LISETTE. 

Ah ! le mauvais pendard , 
A qui monsieur vouloit de son bien faire part ! 

GÉRONTE. 

J ai bien changé d'avis : je te donne parole 

Qu'il n'aura de mon bien jamais la moindre obole. 

ÉRASTE. 

Je me suis acquitté de ma commission, 
Et tout s'est fait au gré de notre * intention. 
Votre lettre a produit un effet qui m'enchante. 
On a montré d'abord une ame indifférente ; 
D'un ^ux air de mépris voulant couvrir leur jeu, 
Elles me paroissoient s*en soucier fort peu : 

(i) Ce vers et les trois suivants devroient êtifé supprimes, pour fonder 
la surprise d'Éraste, à la neuvième scène, en reconnoissant Crispin. 

(*) C'est ainsi qu on lit dans toutes les anciennes éditions. Dans les 
éditions modernes, on lit votre au 1^ de notre. 
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Mais quand je.le<ir ai dix que vous Tonlî^^.m^, faire 
Aujourd'hui d« vos biens unique l^g^uirei 
( Car vous m'avez prescrit de parler sur ce ton... } 

Oui y je te Tai promis ;. c'est mon intention. 

** *aASTB. 

JEUes ont toutes deux.t^moijjpé deei sorprisea 
Di^^U^^ae seront de six mois Uçiare9Ûs«s« 

J'en suis persuadé* 

ÉAASTIS. 

Mais doutez •ceci i 
Qui doit hien vous surprendre , et m'a surpris aussi ; 
C'est que madame Argante, aimant votre famille , 
M'a proposé , tout franc , de me donner sa fiUe ^ 
Et d'acquitter JMUsi 9 par un commun ég^d^ 
La parole donnée et d'une et d'autre part, 

GÉRONTE. 

Et qu'as-tu su répondre à ces belles pensées ? 

ÉRASTE. 

Que je ne voulots peint aller sur vés brisées > 
Sans avoir, sur ce .point » su votre sentiment » 
Et de pluS) obtenu votre consentement. 

<}ÉRONTB^ 

Ne t'embanmase point encor d« maria^. 
Que non exemple ic& aerve à te rendre sage. 

LISETTE. 

Moi y j'af^rouverois fort cet bymen et ce cboix i 
II est tel (/d'il le feiut ^ et ù donne ma voix. 
4. •. ^ 6 
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Il convient à monsieur de suivre cette envie, 
Non à vous , qui devez renoncer à la vie. 

GÉBOUTE. 

A la vie ! Et pourquoi? Suis^je mort , s'il vous plait? 

LISETTE. 

Je ne sais pas» monsieur, au vrai ce qu'il en est; 
Mais tout le monde croit, à votre air triste et sombre, 
Qu'errant près du tombeau , vous n^étes plus qu'une ombre ; 
Et que, pour des raisons qui vous font différer. 
Vous ne vous êtes pas encor fait enterrer. 

GÉRONTE. ' 

Avec de tels discours et ton air d'insolence. 
Tu pourrois , à la fin, lasser ma patience. 

LISETTE. 

Je ne sais point, monsieur, farder la vérité. 
Et dis ce que je pense avecque liberté. 

SCÈNE V. 

LE LAQUAIS, GÉRONTE, ÉRASTE, 
LISETTE. 

LE LAQUAIS. 

Une dame , là-bas , monsieur, avec sa suite , 

Qui porte le grand deuil , vient vous rendre visite, 

Et se dit votre nièce. 

GÉRONTE. 

Encore des parents ! 



j^ 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE III, SÉÈNE V. 63 

, LE LAQUAIS, 

La ferai-je monter? 

GÉRONTE. 

Non , je te le dëfendsi 

LISETTE. 

Gardez-vous bien, monsieur, d^'en User de la sorte; 
Et TOUS ne devez pas lui refuser la porte, 
(au laquais.) 

Va-t'en la faire entrer* 

SCÈNE Vï. 

GÉRONTE, ÊRASTE, LISETTE. 

LISETTE, àG^ronte. 

Contraignei-vouâ un peu : 
La nièce aura Tesprit mieux fait que le neveu. 
Entre tant de parents , ce seroit bien le diable 
S'il ne s^en trouvoit pas quelqu'un de raisonnable, 

SCÈNE VIL 

CRISPIN en veuve, un petit dra{>on lui portant )a queue; 1^*^ 

GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, LE 
LAQUAIS deGât>nte. 

C R I s P I N fait des rëvérences au laquais de G^route qui lui ouvre 
k porte. Le petit dragon sort* 
(àGëronte.) 

Permettez, s'il vous plah, que cet embrassement 
Vous témoigne ma joie et mon ravissement : 

6. 
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Je vois un oncle enfin, mais un oncle que j^alme. 
Et que j'honore aussi cent fois pltis que moi-àiéflle. - 

LISETTE, basiàÉmte. 
Monsieur, o'èst là Criàpin '. 

ÉRASTE^ baff, à Luette. 

C'est lui s je le sais bien ; 
Nous ayons eu là*b^ un iÉaomént d'entretien. 

GÉRONTE, àÉrarte. 

Elle a de la douceur et de la politise. 

Qu on donne promptement un fauteuil à ma nièce. 

G RISPÏN , . auià({ùms de Giéroiite. 
Ne bougez , s'il vous platt ; le respect m'interdit. 

( à C?rontè , àyec lé toÀ du r^pect. ) . 
Un fauteuil près mon oncle 1 Un tabouret suffit. 
( Le la<]aais donne un tabouret à Grispin. ) 

GÉRONTE- 

Je suis assez content déjà de la parente. 

ÉRASTE. 

Elle sait vraiment vivre et sa taille est charmante. 
(Le laquais donne un fauteuil à G^ronte, une chaise à Éraste, 
un tabouret à Idsëttè, et'sdrt. ) 

{i) Ce vers et le tuitant «ont encore à retrancher, suiyant la not« 
de la page 80. 
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SCÈNE VIII. 

GÉRONTE; ÇRISPIN, t^J^Jti ÉRASTE, 
LISETTE. 

CRISPIN. 

Fi donc ! vous vous moquez , je suis à feire peur. 
Je n'avois autrefois que cela de grosseur : 
Mais vous savez Teffet d'un fécond ' mariage , 
Et ce que c'est d avoir des enfants en bas âge, 
Cela gâte la taille , et furieusement. 

LISETTE. 

Vous passeriez encor pour fille assurément. 

CRI8PII9. 

J'ai fait du mariage une assez triste épreuve. 
A vingt ans mon mari m'a laissé mère et veuve. 
Vous vous doutez assez qu'après ce prompt trépas, 
Et faite comme on est , ayant qnelqu^es appas , 
On auroit pu trouver à convoler de reste ; ' 
Mais du pauvre défunt la mémoire funeste 
M'oblige à dévorer en secret mes ennuis. 
J'ai bien de fâcheux jours, et de plus dures nuits : 
Mais d'un veuvage affreux les tristes insomnies 
Ne m^arrackeront point de noires perfidies ; 
Et je veux chez les morts emporter, si je peux , 
Un cœur qui ne brûla que de ses premiers £eux. 

Q Toutet In fncMiiiiM édicions portent Sêêimd «n lieu âeféa^néi 
ce ^ ne peut être qu'une faute, oomme h suite le prouTC. 
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ÉRASTE. 

On ne poussa jamais plus loin la foi promise. 
Voilà des sentiments dignes d'one Aitémise. 

GÉRORTE, àCnspin. 

Votre ëponx, tous laissant mère et veiive à vingt ans^ 
Ne TOUS a pas laissé , je crois , beaucoup d'en&nts. 

CRISPI9. 

Bien que neuf; mais , le cceur tout gonflé d'amertume ^ 
Deux ans encore après j'accouchai d'un posthume. 

LISETTE. 

Deux ans après ! voyez quelle fidélité ! 
On ne le croira pas dans la postérité. 

GÉRONTE^ àCri^in. 

Peut-on TOUS d^nander, sans tous faire de peinè^ 
Quel sujet si pressant vous £adt quitter le Maine ? 

GRISPIN. 

Le désir de tous voir est mon premier objet ; 
De plus , certain procès quW m'a sottement &it , 
Pour certain four banal sis en mon territoire. 
Je propose d^abord un bon déclinatoire f 
On passe outre : je forme empêchement formel; 
Et , sans nuire à mon droit , j'anticipe Fappel. 
La cause est au baiUiage ainsi revendiquée : 
On plaide, et je me trouve enfin interloquée ! 

LISETTE. 

Interloquée ! Ah ciel ! quel affront est-ce là ! 
Et vous avez souffert qu'on vous interloquât ! 
Une femme d'honneur se voir interloquée ! 
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ÉRASTE. 

Pourquoi donc de ce terme être si fort piquée? 
Cest un mot du barreau. 

LISETTE. 

Cest ce qu'il tous plaira ; 
Mais juge , de ses jours , ne m'interloquera : 
Le mot est immodeste, et le terme m'en choque ; 
Et je ne yeux jamais soufiFrir qu'on m'interloque. 

GÉBONTE, àCrûpin. 

Elle est folle, et souvent il lui prend des accès... 
Elle ne parle pas si bien que vous procès. 

GRISPIN. 

Ce procès n'est pas seul le sujet qui m'amène , 
Et qui m'a fait quitter si brusquement le Maine. 
Ayant appris, monsieur, par gens dignes de foi, 
Qui m'ont £ait un récit de voua, et que je croi , 
Que vous étiez un homme atteint de plus d'un vice, 
Un ivrogne, un joueur... 

ÉRASTE. 

Gomment donc? Quel caprice ! 

GRISPIN. 

Qui hantiez certains lieux et le jour et la nuit , 
Où l'honnêteté souffre et la pudeur gémit... 

GÉRONTE. 

Est-ce à moi, s'il vous platt, que ce discours s'adresse? 

GRISPIN. 

Oui, mon oncle, à vous-même. A-t-il rien qui vous blesse» 
Puisqu'il est copié d'après la vérité ? 
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GÉROKTË, Il part. 

Je ne sais 06 f^ sm&. 

GRISPIIf. 

On m'a même ajouté 
Que, depuis très long-tëmps , avec mademoiselle. 
Vous meniez une vie indigne ïet orimineHe , 
Et que T0BS en aviez déjà plusieurB enfimtB. 

tlSETTÏ, 

Avec moi, juste ciel! voye&s les médisants ! 
De ({ooi se mélent-ib? Est-ce là leur alFaîre? 

Je ne sais qui retient VetSei de ma colère. 

CRtSPIN. 

Ainsi , sur le rapport de mille honnêtes gens , 
Nous avons fait, monteur, assembler vos parenis ; 
Et pour vous empéclier, dans ce désordre extrême. 
De manger notre bien et vous perdre vottS-mémeV 
Nous avons résolu, d'une commune voix^ 
De vous faire interdire, en observant les lois* 

GÉBONTE* 

Moi , me faire interdire ! 

LTSETTE. 

Ah cidLI quelle fasiîtte! 

GRISPIN. 

Itous savons votre vie avecqtue cette fille, 

Et voulons empêcher t[u'il ne vous soit permis 

De faire un maoriage ui» jour in extremis. 

GÉRONTE, 9efev«Dt. 

Sortez d'ici > madame ^ et que de votre vie 
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ACTE m, SCÈIf K TIII. t9 

D*y remettre le pied il ne tous preaiie envie ; 
Sortez (Tici, vous dis-je, et sans vous arrêter... 

GRISPIN. 

Comment! battre une veuve et la violenter! 

Au secours ! aux voisins î au meurtre i on m^tssassine. 

GÉfiONTB. 

Voilà , je vous avoue, une grande coquine. 

caispi». 
Quoi ! contre votre sang vous oseï Maq[Mner ! 
Cela peut bien aller à vous faire enfermer. 

LISETTE. 

Faire enfermer monsieur! 

CRISPIN. 

TSe fiiites point la fière ; 
On peut aussi vous mettre à la Salpétrière, 

LISETTE, 

A la Salpétrière! 

CRISPIN. 

Oui m'amie , et sans bruit. 
De vos déportementa on n'est que trop instruit. 

ÉRASTE. 

Il faut développer le fond de ce mystère. 

Que Ton m'aille à riffstant chercber un commissaire. 

CRISPIN* 

Un commissaire à moi! Suis^je donc, s'il vous plait, 
Gibier à commissaire ? 

ÉRASTE. 

On varra ce que c'est; 
Et dans peu nous aurons , avec un tel tumiihe^ 



Digitized by 



Google 



90 LE LÉGATAIRE. 

Si Ton vient chez les gens ainsi leur faire insulte. 
Vous , mon oncle , rentrez dans Yotre appartement ; 
Je vous rendrai raison de tout dans un moment. 

GÉRONTE. 

Ouf! ce jourci sera le dernier de ma vie. 

LISETTE, àGritpiii. , 

Miséral>le.! tu mets un oncle à Tagonie ! 

La mauvaise famille et du Maine et de Gaen ! 

Oui, tous ces parents-là méritent le carcan. 

SCÈNE IX. • 

ÉRASTE, CHISPIN. 

ÉRASTE. 

Est-il bien vrai, Grispin? et ton ardeur sincère... 

GRISPIN. 

Envoyez donc, monsieur, chercher un commissaire : 
Je Fattends de pied ferme. 

ÉRASTE. 

« Ah ! juste ciel ! c'est toi. 
Je ne me trompe point. 

GRISPIN. 

Oui , ventrebleu , c'est moi. 
Vous venez de me faire une rude algarade. 

ÉRASTE. 

Ta pudeur a souffert d'une telle incartade. 

(i) D'après les notes précédentes, cette scène doit être réduite aux 
deux premiers Ters. 
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GRISPIN. 

L'ardeur de vous servir m'a donné cet habit ; 
Et, comme vous voyez, mon projet'réussit. 
Avec de certains mots j'ai conjuré Forage : 
Ici de deux parents j'ai fait le personnage ; 
Et j'ai dit, en leur nom, de telles duretés. 
Qu'ils seront, par ma foi, tous deux déshérités. 

ÉRA3TE. 

Quoi! 

CRJSPIN. 

Si vous m'aviez vu tantôt faire merveille. 
En noble campagnard , le plumet sur l'oreille. 
Avec un feutre gris, longue brette au côté , 
Mon air de bas-Noimand vous auroit enchanté. 
Mais , il faut dire vrai , cette coiffe m'inspire 
Plus d'intrépidité que je ne puis vous dire : 
Avec cet attirail , j'ai vingt fois moins de peur ; 
L'adressé et Fartifice ont passé dans mon cœur. 
Qu'on a, sous cet habit, et d'esprit et de ruse ! 

ÉRASTE. 

Enfin de ses neveux Fonde se désabuse ; 

11 feiit un testament qui doit combler mes vœux. 

Est-il dans Funivers Un mortel plus heureux? 
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• SCÈNE X.^ 

ÉRASTE, CRISPIN, LISETTE. 

Ah ! monsieur, apprend» nn dcc^de^t ie.rrible i 
Monsieur Géronte est mort. 

ÉRASTE. 

, Ah 1 ciel ! est-il possible ? 
Quoi ! ïonçU 4^ iiii09#i9Pf «erQÎt d^fiiiH? 

II ne vaut goèrç mieu^, taot le pauvre homme eH has« 

Arrivant dans aa ^amhre Qt se tmîpa»t à pein?, 

II s'est mis sur sou lit sax]t3 forée et ^ans h«deiae ; 

Et , roidia«mt ks bras , h auffoestitioo 

A tout d'un coup coupé la respiration ; 

Enfin il est tombé , mal|^é jmon assistance. 

Sans voix, sans aeotimi^^, aans pouls, sasis ^oMiisance. 

i&ASTS. 

Je suis au désespoir; C'est œ dermer Jtranipait 
Où tu las misj Grispin, qui causera sa mort. 

CRISPIN. 

Moi , monsieur ! De sa mort je ne suis point la cause ; 
Et le défunt , tout franc , a fort mal pris la chose. 

(*) Dam rédition originale, cet acte n'est diTÎië foi'en huit scènes. 
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Pourquoi «e saidîMll Sri fort povkt des dist:ours ? 
J'en Youlois à 80a bien ) €t fiofi pas à $«6 jours. 

ÉRASTB* 

Ne désespérons point ^eneore 4e sa vie ; 
n tombe asse« souVefit dans une létbai^e 
Qui ressemble au trépas^ et nous alarme fort. 

' LI-SÉTTJB.' 

Ab ! «nonsteur , pour le ooup ^ il bsc à tniMCié mort ; 
Et moi , tjai m y cotlm»S) je dis qu'il faut i^u'tt «muI^ , 
Et qu'il ne peut janïaia aller éscore une heure» 

ÉftaiSTc:. 
Ah ! juste ciel{ Crispin, tpiel tristeéTehemenCi 
Mon oiicèe mourra donc sans faire un testament ; 
Et je serafi frustré , par cette mort orueUe^ 
De l'espoir d'obtenir la charmante Isabelle ! 
Fortune , je sens bien l'effet de ton courroux ! 

LISETTE. 

Cest à moi de pleurer , et je perds plus que vous. 

<3Rli5t>IK. 

Allons, mes chers enfants, il fsLUt agir de tête, 
Et présenter un front digne d^ la tempête : 
Il n^est pas temps ici de répandre des pleurs ; 
Faisons voir un courage au-dessus des malheurs. 

ÉBASTE. 

Que nous sert le courage , et que pouvons-nous faire ? 

GRISPIN. 

Il faut premièrement, d'une ardeur salutaire , 
Goiirir au coffre-Eort, sonder les cabinets, 
Démeubler la maison , s'emparer des effets. 



[^ 
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94 LE LÉGATAIRE. 

Lisette , quelque temps tiens la bouche cousue ^ 
Si tu peux : va fermer la porte dé la rue ; 
Empare^toi des clefs, de peur d'inyasion. 

LISETTE. 

Personne n'entrera sans itia permission. 

CRISPIN. 

Que Fardeur du butin et d'un riche pillage 
N'emporte pas trop loin votre bouillant courage ; 
Surtout , dans l'action , gardons le jugement. 
Le sort conspire en vain contre le testament : 
Plutât que tant de bien passe en des mains pro£ames, 
De Géronte défunt j'évoquerai les mânes; 
Et vous aurez pour vous, malgré les envieux. 
Et Lisette, et Crispin, et l'enfer, et les dieux. 



FIN DU TAOISIÈMB AGTB. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE L 

ÉRASTE, CRISPIN. 

É R A s T E , tenant le portefeuille de Gëroote. 
Ah ! mon pauvre Crispin , je perds toute eépérance . 
Mon oncle ne sauroit reprendre connoissance : 
L^art et les médecins sont ici superflus ; 
Le pauvre homme n'a pas à vivre une heure au plus. 
Le legs universel qu'il prétehdoit me faire, . ' 
Comme tu vois , Crispin , ne m'enrichira guère. 

CRISPIN. 

Lisette et moi, monsieur, pour finir nos projets, 
Nous comptions bien aussi sur quelque petit legs. 

ÉRASTE. 

Quoiqu'un cruel destin, à nos désirs contraire, 
Épuise contre nous les traits de sa colère , 
Nos soins ne seront pas infructueux et vains ; 
Quarante mille écus que je tiens dans mes mains , 
Triste et fatal débris d'un malheureux naufrage , 
Seront mis , si je veux , à l'abri de l'orage. 
Voilà tous bons billets que j'ai trouvés sur lui. 
CRISPIN, voulant prendre les billets. 

Souffrez que je partage avec vous votre ennui. 
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Ce petit lénitif 9 en attendant le reste , 
Pourra nous consoler d un coup aussi funeste* 

ÉAASTC. 

Il est vrai, cher.Grispin ; mais enfin tu sais bien 
Que cela ne fait pas presque le quart du bien 
Qu en la succession mes soins pouToient prétendre» 
Et que le testament me donnoit Heu d'attendre : 
Des maisons à Paris , des terres , des contrats , 
Offroient bien à men cœur 4e fXms charmants appas. 
Non que Tardeur du ^sdn et la soif des richesses 
M€ fissent ressentir leurs indignes foiblesses^ 
G^est d*uQ plus noble feu dont mon cœur est ^pris. 
Je devois épouser Isabelle à ce prix : 
Ce o as t qulav^c <:e in&a^ qu avec <^s avant^es » 
.Que je piùs 4e sa mère obtenir les ^suffi^^s^ges ; 
Fautedetestameot, je perds , et pour tonyours. 
Un bien dont dépendoitle bonheur de mes jours» 

CAISPIN^ 

J^entre «dans vos laisons ; «lies som très plausibles : 
Mais ce sont de ces coups imprévus et terribles ^ 
Dont tout Te^prit himiain demeure ^^onfotidu. 
Et qui mettent à bo4ft la iplus mâle v«rtu. 
Pour marquer au vieillard sa dernière demeixre.i 
O moit, tu devais bien attendre encore une beure ; 
Tu nous aurois tous mis dans un pariait repos y 
Et le tout se sei^it ipassé bien à propos. 

ÉRASTB. 

Faudra-t-il qu'an espoir fondé sur la justice ^ 
En s<tériles «egrets passe^et s'évaAouisse? 
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^e eaurois-tOj Grispin, parer ce coup fatal ^ 

Et trouver, promptemént un remède à mon mal ? 

tantôt tu méditois un héroïqufe ouvrage : 

C'est dans les grands dangers qu'on voit un grand courage: 

GRISPIN. 

Oui, je croyois tantôt réparer cet échec ; 
Mais à présent j'échoue, et je demeure à sec. 
Un autre > en pareil cas-, seroit aussi stérile. 
S'il falloit ; par hasard , d'un coup de main habile^ 
Soustraire , escamoter sans bruit un testament 
Où vous seriez traité peu favorablement, 
Peut-être je pourrois, par quelque coup d'adresse ^ 
Exercer mon talent et montrer ma prouesse : • 
Mais en faire trouver alors qu'il n'en est point , 
Le diable aVèc sa clicjue , et réduit à ce point , 
Fort inutilement s'y casseroit la tête ; 
Et cependant, monsieur, le diable n'est pas bête. 

ÉRASTE. 

Tu veux donc me confondre et mé désespérer? 

SCENE IL 

LISETTE, ÉRASME, CRISPIN. 

LISE.TTE4 àÉraste. 
Les notairejè , monsieur, viennent là-bas d'entrer ; 
Je les ai mis tous deux dans cette salle basse: • 
Voyez ; que voulez-vous j s'il vous plaît ^ qu'on en fasse f^ 

ÉRASTEi 

J^ Vois à tous moments croître mori embatras.' 

4: 7 



Digitized by 



Google 



j 



98 LE LÉGATAIRE. 

Fais-en , ma paunre enfint^ toujt ce que tu voudras* 
Sav eiiC*ils que moQ onde a perd«i connoissance , 
Et qu il ne peat paiier? 

LfSSTTB. 

Non , pas encor, je pense. 

ÉKASTB. 

Crispin... 

Monsûar 1 

ÉRASTB. 

Héhs! 

CfiISPIlf. 

Hëlaêl 

ÉaASTB« 

Ju8te eial f 

CftlSPI». 

Hat 

ÉBA8T8« 

Que feitMMHMHiS, dis«aoi? 

CBISPIN. 

ToiU ce qd*il tous plaira, 

ÉRASTE. 

Quoil les renverrons-nous? 

éaisyiii. 

fihl qa'eii Toules-voos feire ? 
Qu en poiiveo8-aoas tifep <^ naus soit eahifiaire? 

Je vais donc leur marquer qutife n'ont qu à s'en aller. 
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Attends encore un peu. Je me sonfl «ecaUer* 
Grispin , tu vas me Toir expirer à ta vue. 

Je vous suiVMÛ de pnàs, ec la donleur me tue. 

Moi ! je n irai pas loin. Faut-il nous voir, tous trois , 
Comme cPpu coup de foudre, ëecaser ii^arfiaù? 

CRISPIN. 

Attendez... Il me Tient... Le dessein est bizarre; 
Il pourroit par hasard... J'entrarois... Je m'égare , 
Et je ne vois plus rien que par confusion. 

LIC-£TrE. 

Peste soit Fanimal ! avec sa vision ! 

ÉRASTE. 

Fais^nous part du dessein ijae ton cœur se propose. 

LISETTIE. 

Allons, iftOB clier Crî^ip , t^Ae à voir quelque chose. 

GRISPIN. 

Laisse-^moi donc rêver... Oui^dà... Non... Si, pourtant... 
Pourquoi non?... Ob pourroit... 

LISETTE. 

Ne rave donc point tant ; 
Les notaires là-bas sont dans Pimpatien/çe : 
Tout ici ne dépend que de la diligetlcis. 

CRispiir. 
Il est vrai ; majs enfin j^aooeucfae d'un deMeia 
Qui passera feflbrt de tout eeprit hiimaiti. 
Toi , qui parois dans tout si légère et si vive , 



Digitized by 



Google 



im LE LÉGATAIRE, 

Exerce à ce sujet ton imaginative ; 
Voyons ton bel esprit. 

LISETTE. 

Je t'en laisse Femploi. 
Qui peut en fourberie être si fort que toi? 
L'amour doit ranimer ton adresse passée. 

CRISPIN. 

Paix... Silence... Il me vient un surcroît de pensée# 
J y suis , ventrebleu ! . 

LISETTE. 

Bon. 

CRISPIN. 

Dans un fauteuil assis.. « 

LISETTE. , 

Fort bien..* 

CRISPIN. 

Ne troublez pas Fenthousiasme où je suis. 
Un grand bonnet fourré jusque sur les oreilles ; 
Les volets bien fermés... 

. LISETTE- 

C'est penser à merveilles. 

CRISPIN. 

Oui, monsieur, dans ce jour, au gré de vos souhaits, 
Vous serez légataire , et je vous le promets. 
Allons , Lisette , allons , ranimons notre zélé ; 
L'amour à'ce projet no.us guide, et nous appelle. 
Va de l'oncle défunt ine chercher. quelque habit, 
Sa robe de malade , et son bonnet.de npit : 
Les dépouilles du mort fei*ont notre victoire. 



• •• .«a • • 

• ! • • • : 
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ACTE IV, SCÈNE IL loi 

LISETTE. . ^ 

Je veux en élever un trophée à ta gloire : 
Et je cours te servir. Je reviens sur mes pas. 

SCÈNE III. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Tu m'arraches, Crispin, des portes du trépas. 
Si ton dessein succède au gré de notre envie , 
Je. veux te rendre heureux le reste de ta vie. 
Je serois légataire ! et , par même moyen , 
J'éppuserois Tobjet qui fait seul tout mon bien ! 
Ah ! Crispin ! 

CRISPIN. - 

Cependant une terreur secrète 
S'empare de mes sens, malarme et m'inquiète ; 
Si la Justice vient à connoître du fait, 
Elle est un peu brutale , et saisit au collet. 
Il faut faire un faux seing ; et ma main alarmée 
Se refuse au projet dont mon ame est charmée. 

, ÉRASTE. 

Ton trouble est mal fondé : depuis deux ou trois mois 

Géronte ne pouvoit se servir de ses doigts \ 

Ainsi sa signature , ailleurs si nécessaire , 

N'est point , comme tu vois , requise en notre affaire \ 

f t tu déclareras que tu ne peux signer. 

CRISPIN. 

A de bonnes r^^isons je me laisse gagner; 
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Et je sens tout-à-coup renàtti^e en mon courage 
L ardeur dont j'Ai besèiil pfaét uti si ffNÊttd OutvagÇp 

SCÈNE IV. 

LISETTE, ipp>rt«dtte«hardc*d«OëiMtt; ÉBASTE, 
CRISPIN. 

m 

Du bott-hdmiiié Oérfmtùf em gr&s c^mme «o déuîtlt 
Comme tu Pàà f éc^fUîg , vdilà tom Ta^ttraih 

Ne perdoné fk>int de témpd ^ que Ton m'bâbille «â bâte. 
Monsieur, mettez la main, s'il vous plajt, à k pâte. 
La robe; dépéchons, pâd6èz4a dans mes bras. 
Ah ! le nlautais valél î chaussez chacun un bas. 
Çà, le mottchoir de ddu. Mets^iildi vite Ce cfl^^iur. 
Les pantoufles. Fort bkiti. L'ëquipage est tàmàJMpLè. 

LISETTE. 

Oui , Voilà le défunt ; didsipotts noffë etmui. 
Géronte n'est point moi^, puisqu'il rerit 4m lui : 
Voilà son air, ses traits \ et l'on doit s'y méprendre. 

Glltftt>t»f. 
Mais , avec ion habit ; si «on mal tn'àUûit pÉôtidrô? 

Né crains rieti , ârmé*toi de rééôliltidtl. 

CRisPifr. 
Ma foi, déjà je sens un peu d'émotion : 
Je ne sais si la peur est tin peu laxàtive , 
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Ou si cet habit est de .TJéitu purgative *. 

LiaiTTE. 

Je yeax te mettre enoor ce Tieux maûteau fourra , 
Dont aux jours de remède il ëtoit entouré. 

CRISPIN. 

Tu peux , quand tu Toadras , appder lee notoires ; 
Me Toilà maintenant en halnta mortuaires. 

LISETTE. 

Je vais dans un moment les amener ici. 

CRiSPIN. 

Secondez-OMRÎ bien t«u9 dans cette a£bire-€i. 

SCÈNE V. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

CAISPIN. 

Vous, monsieur, s'il tous platt^ fermes porte et fenêtre ; 
Un éclat indiscret peut me feire connoitre. 
Ayanceî (!etté table. Approchez ce feuteuil. 
Ce jour fital co^danmé me blesse encore FccH. 
Tirez bien lés rideaux , que rien ne nous trahisse. 

O Daùs Pédhioû de 1713, on fit: 

Ou si ctt Intbit ett devenu purgatitt. 
Dans qudqoes autres éditl^Ms, pour corriger cette (kote, On à mis, 

Oa si éet Ihabit a la ûeHu ptxrgàriTe. 
Mais il est probable que eVst k loeatioB de vertu (pii aura donné 
lieu à la (miÈ epioa froa«t àv(^ l'éditioD 4e. c^i) 
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ÉRASTE. 

Fasse un heureux destin réussir lartifice! 
Si j'ose me porter à cette extrémité, 
Malgré moi j'obéis à la nécessité. 
J'entends du bruit. 

GRISPIN, se jetant brusquement sur an fantettil. 
Songeons à la cérémonie 5 
Et ne me quittez pas, monsieur, à lagonie. 

ÉHASTE. 

Un dieu , dont le pouvoir sert d'excuse aux amants^ 
Saura me disculper de ces emportements* 

SCÈNE VI. 

LISETTE, M. SCRUPULE, M. GASPARD, 
ÉRASTE, CRISPIN. 

LISETTE, aux notaires. 
Entrez, messieurs, entrez. 

(à Grispin.) 
Voilà les deux notaires , 
Avec qui vous pouvez mettre ordre à vos affaires. 

GRISPIN, awK notaires. 
Messieurs , je suis ravi , quoiqu a l'extrémité , 
De vous voir tous les deux en parfaite santé. 
Je vottdAis bien encore ^tre à Tâge où vous êtes 5 
Et si je ii^e portois. aussi bien qqe vous faites, 
Je ne songerois guère à faire un testament. 

M. SCRUPULE. 

Çel^ ne vous 4oit point chagriner un iqoment; 
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Rien n'est désespéré : cette cérémonie 
Jamais d'un testateur n a raccourci ia vie ; 
Au contraire, monsieur, la consolation 
D avoir fait de ses bieiis la distribution , 
Répand au fond du caur un repos sympathique, 
Certaine quiétude et douce et balsamique , 
Qui , se communiquant après dans tous les sens , 
Rétablit la santé dans quantité de gens, 

CHISPIN. 

Que le ciel veuille donc me traiter de la sorte ! 
Messieurs , asseyez-vous, 

(à Lisette.) 

Toi» va fermer la porte; 

M. OÂSPARD. 

D'ordinaire, monsieur, nous apportons nos soin$ 
Que ces actes secrets se passent sans témoins. 
Jl serôit à propos que monsieur prît la peine 
D'aller, avçc madame, an la çhaïQbre prochaine. 

LISETTE. 

Moi, je i^e puis quitter monsieur un seul moment. 

ÉRASTE, 

|don oncle, sur ce point, dira son sentimisrit, 

CRISPIN. 

Ces personnes , messieurs , sont sages et discrètes i' 
Je puis leur confier mes volontés secrètes. 
Et leur montrer l'excès de mon affection. 

M. SCRUPULE. 

ÎÎQu^ ferons tout au gré çje yotre intention. 
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L'intitulé * sera tel que l'od doit 1» fiiire , 
Et Ton le réduira daiis^ le style ordînnire. 

( Il dicte à M. Gaspard qui écrit. ) 

Par-devant... fut prés^ot... Grérmoter.. et agêem. 

(àGëroDtc.) 

Dites-noufi maititdiifffit tout ce cpt'â r<»iB plonra. 
Je veux premièrement qu'on acquitte mes dettes. 
Nous n'eu trouTeroiis pas^ je crois» beaacoitp de foites. 

GRISPIN. 

Je dois quatre cemts francs à mon marchand de yin , 
Un fripon qni d^aetire au cabaret voisin. 

M. 8î6RUI»ULE. 

Fort bien. Où vOuïet-vons, monsietir, qu'on vous enterre? 

GRISPINf^ 

A dire vrai , toiessieurs , il ne m'intporte guère. 
Qu'on se garde surtout de me mettre trop prè^ï 
De quelque procureur chicaneur et mauvais ; 
Il ne manqueroit pas de me faire querelle ^ 
Ce seroit tous les jours procédure nouvelle, 
Et je serois encor contii^int de dégaerpir. 

ÉRAStE. 

Tout se fera , monsieur, selon votre désir. 

(*) Dans l'ëdition de 1713, on Ik : L'inutilité sera tel, etc. Quel- 
ques éditeurs, voyant là une faute, ont corrigé ainsi : Le testament 
sera tel, etc. Il est probable que Tauteur a écrit intitulé, et non 
testament, mot qui n*aurûit |ias donné liétt à la faute de l'édition d^ 
1713. 
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ACTE IV, SCÈNE VL 107 

J*aarai soin du <îe<ivdl , dé U pàmpe ftH^brè^ 
Et n'épargnerai iteii pour ht ttftdre célèbre. 

Non , mon neved , jé= veM qci« MM ^ÈMttetD^M 
Se fasse à peu de frai» et foi*t Inodestement. 
Il fait trop chef ttottfk* ^ €0 MVOit éOil«6iiltlce. 
Jamais , de mon irffmtt , je â'sdfMi la dépense ; 
Je puis être enterré fort bien pour un éçu. 

LisÉ4"lfi, ftpart. 
Le pauvre iM)h«tiréUt mëtiit comme Û â ré<*ti. 

i M. ÙAêfAtÙ* 

C'est à vous maintenant , s'il tous pkitt ^ de liôus dire 
Les legs qu'M testament fùM yé^éz teàÊe écrire. 

CRIS^iH. 

C'est à quoi nous allofié noù» employer dans peu. 
Je nomme , j'instittiti ËtHSte , mon neveu , 
Que j'aime tendremeni ^ pmir mmi gtal légafAîre^ 
Unique, universel. 

tHASTË, iffeétant de {ilettrer. 
O dôolettr trop amèr« ! 
ontêPitu. 
Lui laissant tout tûùtk bien 5 «Mttbtè») prôpTM , ftéquets , 
Vaisselle , argent comptant , contrats , maisons , billets ; 
Déshéritant, en tanl que besoin pourroit être , 
Parents , nièces , neveux , nés aussi bien qu'à tiaitre , 
£t même tous bâtards , à qui Dieu faôse paix , 
sut s'en trouvoit aucuns au jour de mon décès. 
LiStTTB, ftffiectaiildeladoiilew. 

Ce discours me fend l'ame. Héks! mon pativre makre ! 
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II faudra donc vous voir pour jamais disparoître ? 

ÉRASTE, de même. 

Les biens que vous m'offrez n ont pour moi nuls appas ^ 
S'il faut les acheter avec votre trépas. 

CRISPIN. 

Item. Je doime et lègue à Lisette présente..* 

I^ISETTE) demême. 
Ah! 

CRISPIN, 

Qui depuis cinq ans me tient lieu de servante » - 
Pour épouser Crispin en légitime nœud, 
^pn autrement... 

LISETTE^ tombant comme éyanouie. 

Ah!ah! 

GAISPIN. 

Soutiens-la, mon neveu^ 
Et, pour récompenser réfection, le zélé 
Que de tout temps, pour moi , j'ai reconnus * eq ellç..* 

L I s E T TE , affectant de pleurer. 

Le bon maître , grands dieux , q\ie je vais perdre là \ 

QRI3PIN. 

Deux mille écus comptant en espèce. 

(*) Dans la plupart des andenpes éditions, on lit : 
Que de tout temps , pour moi , fat reconnu en elle. 
Dans Tédition de 1729, pour éviter cet hiatus, on a mis, /aï recont 
srus en elle; ce qui est conforme à la grammaire, en faisant rapporter 
reconnus à zèk et à affection. Dans Tédition de 1760, on lit : Je re- 
connus. Cette leçon , reproduite dans toutes les éditions modernes^ 
ji est sai^ dlçiite p^9 celle de lauteur. 
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LISETTE, deméme. 

Ah! ah! ah! 

ÉRASTEj àpart. 

beux liiille écud ! Je crois que le pen'dard se moquer 

LISETTE^ de même. 

Je n y puis rëâister> la douleur me suffoque* 
Je crois que j*en mourrai. 

ORISPIN. 

Lesquels deux mille écm ^ 
Du plus ckii* de taùn bien seront pris et perçus. 

LISETTE, àCrispin. 

Le ciel vous fasse paix d'avoir.de moi mémoire , 
Et vous paie au centuple une œuvre méritoire ! 

( à part. ) 

Il avoit bien promis de ne pas m'oublier. 

ÉRASTE) lia*. 

Le fripon m'a joué d'un tour de son métier. 

(haut, àCrispin.) 

Je crois que voilà tout ce que vous voulez dire. 

GRlSPfN. 

J ai trois ou quatre mots encore à faire écrire. 
Item. Je laisse et légué à Grispin... \ y^ 
ÉRASTE, bas. 

A Crispin ! 
Je crois qu'il perd l'esprit* Quel est donc son 'dessein? 

CRISPIN* 

Polii* les bons et loyaux services... 

ÉRASTE^ bas. 

Ah ! le traître ! 
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uo LE LÉGATAIjiE^ 

CKISPIK. 

Qu'il a toujaur^ rendus , et doit rendre à son maître.. « 

Vous ne coon^^e jmi , mi)» ^hcIâ , w <3ritf^ : 
C'est un mauvais yalat, i>yrqigp^, lîJ^rtin , 
Méritant peu le bî«s qp!^ foiif vmii^ tai few?^. 

CRispj|r> 
Je suis persuadé, mon »? irf n ^ 4u contraire ; 
Je ioonn^â ^ee Oti^çm » mâh fois mieux que vous : 
Je lui T0tts 4cmc l^^fir , 4fi^ d^{|i|: àm JIJ^Mm 

Le chien ! 

Quinze cents francs de rentes viagj^re^ ; 
Pour avoir souyfinir âo sm 4li9# #» |^p^^ 

Âh ! quelle trolûaûB I 

CRISPIN. 

Le présent malhonnête^ ^ qiie ce soit trop peu? 

Gomment ! quinze ceoto imue^ i 

Oui, sans laquelle clause , 
Le présent «esiamest $ûm nidi , «t p wht f^Pêf^ 

Pour un valet , mon-oacie , A4t-0B lait mi td je^ ? 
Vous n'y pensez done pa^* 
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CRISPIN. 

Je sais ce qcie je liais ; 
Et je n ai point Tesprit si foiMe et si débile. 

Mais... 

Si vous me iédiezc, j'en laisserai deux mille. 

ÉBASTi:. 

Si... 

Ne Fobstinez point, je cotinois son esprit ; 
II le feroît, raoBsieiir, t&Bii-eemme Â vous le dit. 

Soit 9 je ne dirai mot ; cependant , 4e ma vie , 
Je n aurai <ie paiiep une €i ju«li« envie. 

eBfSI^IiK. 

N'aiirois^je |K)îat epoor ^uabfa*im de mes amis 
A qui je pourrois faire un fidëicommis ? 
ÉJ1AST£, bat. 

Le scélérat «miof m de ma i^eteaue ; 
Il ne me laifi^tf a plus rMM , s'il ooncÎBiie. 

M. SCRUPVLK, àCrispin* 

Est-ce fuit? 

GftflPIH. 

Oui y monsieur. 

ÉKASrTE^ kpvt. 

Le ciel en soit béni ! 

M. GASPARD. 

Voilà le testament heureusement fini. 
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(àCrispin.) 

Vous plaît-il de sigper? 

CRISPÏN. 

J'en aurois grande enTie \ 
Mais j'en suis empêché par la paralysie 
Qui depuis quelques mois me tient sur le bras droit< 
M. GASPARD) écrivant; 

Et ledit testateur déclare j en cet endroit , 

Que de signer son nom il est dans l'impuissance ^ 

De ce Finterpellant au gré de Fordonnance. 

GRISPIN. 

Qu'un testament à faire est un pesant fardeau ! 
M^en voilà délivré ; mais je suis tout en eau< 

M. SCRUPULE, àCrispin; 

Vous n'avez plus besoin de notre ministère? 

GRISPIN, à M. Scrupule. 
Laissez-moi, s'il vous plaît, l'acte qu'on vient de £airé; 

M. SCRUPULE. 

Nous ne pouvons , monsieur; cet acte est un dépôt 
Qui reste dans nos mains ; je reviendrai tantôt ^ 
Pour vous en apporter moi-même une copier 

ÉRASTB. 

Vous nous ferez plaisir ; mon oncle vous etx prie ^ 
Et veut récompenser votre peine et vos soins. 

M. GASPARD. 

C'est maintenant, monsieur, ce qui presse le moins» 

GRISPIN^ 

Lisette, conduis-les. 
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SCÈNE vn. 

ÈRASTE, CRISPIN. 

€ R I S P I N , remettant en place la table et les chaûes. 
Ai-je tenu parole ? 
Et, dans Foccasion., sais-je jouer mon rôle. 
Et faire un testament? 

ÉaASTE. 

Trop bien pour mon * profit. 
Bis-moi donc , malheureux ! as-tu perdu Fesprit , ^ 
De faire un testament qui m'est si dommageable? 
De laisser à Lisette une somme semblable ? 

CRISPIN. 

Ma foi, ce n'est pas troip. 

ÉRASTE. 

Deux mille écus comptant! 

CRISPIN. 

Il faut, en pareil cas, que chacun soit content. 
Pouvois-je moins laisser à cette pauvre fiille? 

ÉRASTE. 

Comment donc , traître ! 

CRiSPIN. 

Elle est un peu de la famille ; 
Votre oncle, si Ton croit le lardon scandaleux, 

(*') Mon est conforme à la plupart des anciennes éditions. Dans 
celle de ijSoj et dans toutes les éditions modernes, on lit tQn au 
lieu de mon. 

4. « 
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N'a pas été toujours impotent et goutteux; 
Et j^ai dû lui laisser un peu de subsistance , 
Pour Facquit de son ame et de ma conscience. 

Et de ta conscience! Et ces quinze cents francs 
De pension à toi payables tous les ans , • 
Que tu t'es fait léguer avec tant de prudence , 
Est-ce encor pour Facquit de cette conscience? 

CRISPIN. 

Il ne fau( point, monsieur, s*estomaquer si fort : 
On peut en un moment nous mettre tous d'accord. 
Puisque le testament que nous Tenons de feire, 
Où je voue institue unique légataire, 
Ne peut avoir Fhonneur d'obtenir votre aveu , 
Il faut le déchirer et le jeter au feu. 

ÉRASTE. 

M'en préserve le ciel \ 

CRISPIN. 

Sans former d'entreprise , 
Laissons la chose au point où votre oncle Fa mise. 

ÉRASTE. 

Ce seroit cent fois pis ; j'en mourrois de douleur. 

CRISPIN. 

Il s'élève , aussi bien , dans le fond de mon cœur 
Certain remords cuisant, certaine syndérèse, 
Qui furieusement sur Festomac me pèse. 

ÉRASTE. 

Reiitronâ , Cris^pin ; je tremble , et suies perstiadé 
Que nou^ allons trouver mon oncle décédé, 
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ACTE IV, SCÈNE VIL ii5 

Ou que, dans ce moment, pour le moins il expire. 

CRISPIN. 

Hélas ! il étoit temps , ma foi , de f^iire écrire. 

ÉR^STfi. 

Le laurier dont tu vien« de couronner ton front 
Ne peut avoir ua pris ni trop grand , ni trop prompt. 

CB.I8PiK* 

Il faut donc, s'il vous plaît, m avancer une année 

De cette pension que je me suis donnée: 

Vous ne sauriea me ftiire im plus charmant plaisir. 

ÉnASTS. 

Cest ce que nous verlxHiis avec plus de loisir. 

S€ENE vm. 

LISETTE, ÉRASTE^ CRISPIJ». 

Xil&BTTE, «ejetsmtdanskfautaiiL 
Miséricorde 1 ah ciel ! je me meurs : je suis morte. 

ÉRASTE^ à Lisette. 

Qu'as-tu donc, mon enfant, à crier de 1^ sorte? 

LISETTE. 

J'étpuffe. Ouf, ouf, la peur m'empêche de parler. 
CRISPIF, âi Lisette. 

Quel vertige soudain a donc pu te troubler? 
Parle dodey ai tu veixx. 

LISETTE. 

Géronte... 

8. 
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CRISPIN. 

Eh bien ! Géronte... 
LISETTE, se levant bniMpiement. 

Ah ! prenez garde à moi. 

CRISPIN. 

Veux-tu finir ton conte ? 

LISETTE. 

Un grand fiantôme noir... 

ÉRASTE. 

Gomment donc? que dis^tu? 

LISETTE. 

Hélas ! mon cher monsieur, je dis ce que j'ai vu. 
Après avoir conduit ces messieurs dans la rue J 
Où la mort du bon-homme est déjà répandue, 
Où même le crieur a voulu , malgré moi , 
Faire entrer, avec lui , lattirail d'un convoi ; 
De la chambré, où gisoit votre oncle sans escorte, 
Il ma semblé d'abord entendre ouvrir la porte ; 
Et, montant l'escalier, j'ai trouvé nez pour nez. 
Gomme un grand revenant Géronte sur ses pieds. 

CRISPIN. 

De la crainte d'un mort ton ame possédée 
T'abuse et te fait voir un fantôme en idée. 

^ LISETTE. 

G'est lui , vous dis-je ; il parle... Ah ! 

(Elle se retourne, voit GrispÎD qu'elle prend pour Gëroute, se lève 
et se sauve dans un coin , en poussant un cri d*effroL ) 

CRISPIN. 

Pourquoi ce grand cri? 
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LISETTE. 

Excuse, mon enfant, je te prenois pour lui. 
Enfin criant, courant, sans détourner la vue, 
Essoufflée et tremblante, ici je suis venue 
Vous dire que le mal de votre oncle en ces lieux 
N'est qu'une léthargie, et qu'il n'en est que mieux. 

ÉRASTE. 

Avec quelle constance , au branle de sa roue , 
La fortune ennemie et me berce et me joue! 

LISETTE. 

O trop flatteur espoir! projets si bien conçus, 
Et mieux exécutés, qu'êtes- vous devenus? 

CRISPIN. 

Voilà donc le défunt que le sort nous renvoie ! 

Et l'avare Achéron lâche encore sa proie! 

Vous le voulez, grands dieux ! ma constance est à bout. 

Je ne sais où j'en suis , et j'abandonne tout. ' 

ÉRASTE. 

Toi que j'ai vu tantôt si grand , si magnanime , 
13 n seul revers te rend foible et pusillanime ! 
Reprends des sentiments qui soient dignes de toi : 
Offrons-nous aux dangers ; viens signaler ta foi : 
Quelque coup de hasard nous tirera d'affaire. 

CRISPIN. 

Allons-nous abuser encor quelque notaire? 

ÉRASTE. 

Je vais, sans perdre temps , remettre ces billets 
Dans les mains d'Isabelle : ils feront leurs effets ; 
Et nous en tirerons peut-être un avantage 
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Qui pourroit bien servir à notre mariage. 

Vous y rentrez chez mon oncle ,, et prenez bien le sqîd 

D'appeler le secours dont il aura besoin. 

ipour retourner plus t6t, je para en diligence. 

Et viens vous rassurer ici par ma présence. 

SCÈNE IX^ 

CRISPIN, LISETTE. 

CKISPIN. 

Ne me voilà pas mal av^c mon testament I 
Je vois ma pension payée en un moment. 
LISETTE. 

Et mes deux mille écus pour prix de mon service? 

GRIS^FIN« 

Juste ciel ! sauve^moi des ms^in^ de la justice! 

Tout ceci ne vaut rien, et m'inquiète fort : 

Je crains bien d'avoir tait mon testament de mort. 



FIN DU QUA^TBIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE L 

M«* AR6ANTE, ISABELLE, ÈRA8TE. 

MVQc ARGANTEy àÉraste. 

Quel est votre dess€m^ et que Toule&-Tou$ faire? 
Puis-je de ces billets être dépositaire ? 
On me soupçonnerok d'avoir prêté les mains 
A faire réussir en secret vos deseains. 
MainteBaeat que votre oocle a po , malf^ré son â§e , 
Reprendre de sea setis^beufeusentent Tusage, 
Le parti le meilleur, sans user de délais , 
Est de lui repcnrter vous-même ses billets. 

ÉRASTE. 

Ce n est pas d'aug^iu^d'ku* que je co»aois , madame. 
Les nobles Seotitoems qui régnent dans votre ame : 
Nous ne prétendons points vous ni moi^ retenir 
Un bien qui ne nous peut encore appartenir. 
Mais gardes^ ces billets <|uel4|ues moments, de grâce ; 
Le ciel m'inspirerai ee qu il faut qpue je fasse. 
Je le prend'S à témdii», si , danis ce que j'ai £»it , 
L amour n'a pas été mon principal objet. 
Hélas ! pour mériter la cha^raHuïte Isabelle y 
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J'ai peut-être un peu trop fait éclater mon zèle ; 
Mais on pardonnera ces transports amoureux : 

(àhabelle.) 
Mon excuse, madame, est écrite en tos yeux. 

ISABELLE, àÉraste. 

Puisque pour notre hymen j'ai l'aveu de ma mère , 
Je puis faire paroître un sentimem sincère. 
Les biens dont vous pouvez hériter chaque jour 
N'ont point du tout pour vous déterminé l'amour: 
Votre personne seule est le bien qui me flatte ; 
Et tous les vains brillants dont la fortune éclate 
Ne sauroient éblouir un cœur comme le mien. 

ÉRASTE. 

Si je l'obtiehs ce cœur, non , je ne veux plus rien. 

W^ ARGANTE. 

Tous ces beaux sentiments sont fort bons dans un livre. 
L'amour seul , tel qu'il soit , ne donne point à vivre : 
Et je vous apprends , moi, que l'on ne s'aime bien, 
Quand on est marié, qu'autant qu'on a de bien. 

ÉRASTE. 

Mon oncle maintenant, par sa convalescence, 
Fait revivre en mon cœur la joie et l'espérance ; 
Et je vais Texciter à faire un testament. 

M™« ARGANTE. 

Mais ne craignez-vous rien de son ressentiment? 
Ces billets détournés ne peuvent-ils point faire 
Qu'il prenne à vos désirs un sentiment contraire? 

ÉRASTE. 

Et voilà la raison qui me fait hasarder 
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A Touloir quelque temps encore les garder. 

Pour revoir ce dépôt rentrer en sa puissance , 

Il accordera tout, sans trop de résistance. 

II faut, mademoiselle, en ce péril offert, 

Être un peu, dans ce jour, avec nous de concert. 

Voilà tous bons billets qu^il faut , s'il tous plaît , prendre. 

ISABELLE. 

Moi! 

ÉRASTE. 

N'en rougissez point, ce n'est que pour les rendre. 

ISABELLE. 

Mais je ne sais , monsieur, en cette occasion , 
Si je dois accepter cette commission : 
De ces billets surpris on me croira complice * 
En restitution je suis encor novice. 

ÉRASTE. 

Mais j'entends quelque bruit. 

SCÈNE n. 

CRISPIN, M°»e ABGANTE, ISABELLE. 
ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

C'est Crispin que je voi. 
(à Crispin. ) 
A qui donc en as-tu? Të voilà bors de toi. 

GRISPIN. 

Allons , monsieur, allons ; en bomme de courage , 
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Il faut ici, ma foi, soutenir labordage. 
Monsieur Gérante approche. 
Éa4aTB. 

OcieH 

( h ACMkttifr Argaste et à Isabelle. ) 

Enceifidment, 

Souffrez que je tous mène à tn#n appartement. 
J'ai de la peine encore à m'offrir à sa vue : 
Laissons évaporer un peu sa bile émue ; 
£t, quand il sera temps, tous^ unanimement 
Nous viendrons travailla: eiKemble au dénouement. 

(àGrispJB.) 

Pour toi , reste ici ; veÎ9 Fkumeitr dont il peut être ; 
Et tu m'infomeiB» s'il est temps de psffottre. 

SCÈNE III. 

CRISPIN, seul. 

Nous voilà , grâce an ciel , dans un grand embarras. 
Dieu veuille nous tirer dun aussi mauvais pas! 

SCÈNE IV. 

GÉRONTE, CRISPIN, LISETTE. 

GÉRONTE, appuyé sur Lisette. 

Je ne puis revenir encor lie ma foiblesse : 

Je ne sais où je suis : Téclat du jour me blesse ; 

Et mon foible cerveau, de ce choc ébranlé, 
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Par de sombres vapeurs est encer tout troublé. 
Ai-je été bien long-temps dans cette léthargie? 

LISETTE. 

Pas tant que nous croyions. Mais votre maladie 
Nous a, tous, ims ici dans un dérangeaient, 
Une agitation, o» soin, un mouvement 
Qu'il n'est pas bien aidé, dans le fond, àe décrire : 
Demandez à Oî^in , il pourra voua le dire. 

CRISPÏN. 

Si vous saviez , monsieur ,' ce que nous avons fiait, 

Lorsque de votre mal voua resaentiea ïetSet y 

La peine que j'ai prise , et les soins nécessaires 

Pour pouvoir, comme vous, mettre ordre à vos affaires, 

Vous seriez étonné j mais d'un étonnement \ 

A n'en pas revenir sitôt assurément. 

GÉRONTE. 

Où donc est mon neveu? Son absence m'ennuie. 

CRISPIN. 

Ab ! le pauvre garçon , je crois , n'est plus en vie. 

GÉRONTB. 

Que dis-tu Br? Gomment ? 

GRISPFN. 

Il s'est saisi si fort , 
Quand il a vu vos jenx tourner droit à la mort, 
Que, n'écoutant pltis rien qtie sa douleur amère , 
Il s'est allé jeter... 

GÉRONTE. 

Où donc? dans la rivière? 
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GRISPIN. 

Non, monsieur, sur son lit, où, baigné de ses pleurs ^ 
L'infortuné garçon gémit de ses malheurs. 

GÉRONTE. 

Va donc lui redonner et le calme et la joie; 

Et dis-lui, de ma part, que le ciel lui renvoie 

Un oncle toujours plein de tendresse pour lui,. 

Qui connott son bon cœur, et qui veut aujourd'hui 

Lui montrer des effets de sa reconnoissance. '^'^^^ 

GRISPIN. ^\ 

S'il n'est pas encor mort, en toute diligence 
Je vous l'amène ici. 



SCENE V; 

GÉRONTE, LISETTE. 

GÉRONTE. 

Mais , à ce que je vois , 
J'ai donc , Lisette , été plus mal que je ne crois ? 

LISETTE. 

Nous vous avons cru mort pendant une heure entière. 

GÉRONTE. 

Il faut donc expliquer ma volonté dernière , 
Et, sans perdre de temps, faire mon testament. 
Les notaires sont-ils venus? 

LISETTE. 

Assurément. 
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GÉRONTE. 

Qu'on aillède nouveau les chercher, et leur dire 
Que dans le même instant je veux les faire écrire. 

LISETTE. 

Jjls reviendront dans peu. 

SCÈNE VI. 

ÉRASTE, GÉRONTE, CRISPIN, LISETTE. 

I 

CRISPIN, àÉraste. 

Le ciel VOUS Fa rendu. 

ÉRASTE. 

Hélas ! à ce bonheur me serois-je attendu? 
Je revois mon cher oncle ; et le ciel , par sa grâce , 
Sensible à mes douleurs, permet que je Fembrasse ! 
Après l'avoir cru mort, il parott à icaes yeux 1 

. GÉRONTE. 

Hélas ! mon cher neveu , je n'en suis guère mieux : 
Mais je rends grâce au ciel de prolonger ma vie , 
Pour pouvoir maintenant exécuter Fenvie 
De te donner mon bien par un bon testament. 

LISETTE. 

Ce garçon-là, monsieur, vous aime tendrement. 
Si vous aviez pu voir les syncopes , les crises 
Dont, par la sympathie , il sentoit les reprises , 
Il vous auroit percé le cœur de part en part. 

CRISPIN. 

Nous en avons y tous trois , eu notre bonne part. 
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LISETTE. 

Enfin le ciel a pris pîti^ de nos miBères. 

SCÈNE VIL 

M. SCRUPULE, GÉRONTE, ÉRASTE, 
LISETTE, CRISPIN. 

LISETTE. 

Mais j'aperçois cjuelqu'un. 

(bas, àCrispin.) 

Cest an des deux notaires. 

C>âRONTE. 

Bonjour, monsieur Scrupule^ 

GRISPin, lipai». 

Ail! me voilà pordu ! 

GÉRONTE. 

Ici depuis long^eiaps vous êtes attendu. 

M. 8CRtJl>tJtE. 

Certes , je suis fôvi , monsieur, qu'en moins d'une heure 

Vous jouissiee déjà d'une santd meilleure. 

Je savois bien qu'ayant fait votre testam^it) 

Vous sentiriez bient^ quelque soulagementv 

Le corps se porte mieux lorsque Fesprit se trouve 

Dans un parfait repos* 

6ÉR0NTB. 

Tous les jours je Tëprouve, 

M. S€RtJPtJLB. 
Voici donc le papier que , selon vos desseins , 
Je vous avois promis de remettre en vos mains. 
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OËRONTE* 

Quel papier, s*tl voua platt? Pour quoi, pour quelle affaire? 

M. SCÏt€!»trLE. 

Cest votre testament que vous venesft de faire. 

OÉRONTË. 

Jai fait mou testament ! 

M. SCftUPtJLÈ. r 

Oui, sans doute, monsieur. 

LISETTE, bat. 

Crispin , le cœur me bat. 

oaisritl, bfts. 

Je frissonne de peur. 

OÉROK*rÉ. 

Eh ! parbleu, vous rêvez, monsieur; «'eét pour le ftiire 
Que j'ai besoin ici de votre ministère* 

M. SCRV^VLE. 

Je ne rêve , monsieur, en aucune flrçoti ; 
Vous nous lavez dict^ plein de sens et raison. 
Le repentir sitôt sai^iroi^>il votre ame ? 
Monsieur étoit présent , aussi bien que madame : 
Ils peuvent là-dessus dire ce qu'ds ont vu. 

ÊRAStE, Ims. 
Que dire? 

LISETTE, ba«. 

Juste ciel! 

ÙRïSPIN, hûs. 

Me voilà confondu! 
Gi^aaNTE. 
Éraste étoit présent? 
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M. SCRUPULE. 

Oui , monsieur, je vous jare« 

CÉRONTE. 

Est-il vrai , mon neveu? Parle , je t'en conjure. 

ÉRASTE. 

Ah ! ne me parlez point , monsieur, de testament ; 
C'est m'arracher le cœur trop tyranniquement. 

OÉRONTE. 

Lisette , parle donc. 

LISETTE. 

Grispin , parle en ma place ; 
Je sens, dans mon gosier, que ma voix s'embarrasse. 

CRISPIN, àGéronte. 
Je pourrois là-dessus vous rendre satisfait; 
Nul ne sait mieux que moi la vérité du fait. 

GÉRONTE. 

J'ai fait mon testament ? 

CRISPIN. 

On ne peut pas vous dire 
Qu'on vous l'ait vu tantôt absolument écrire ; 
Mais je suis très certain qu'au lieu* où vous voilà, 
Un homme, à peu près mis comme vous êtes là; 
Assis dans un fauteuil auprès de deux notaires, 
A dicté mot à mot ses volontés dernières. 
Je n'assurerai pas que ce fût vous. Pourquoi? 
C'est qu'on peut se tromper. Mais c'étoit vous, ou moi. 

(*) Ce vers est conforme à toutes les anciennes éditions. Dans quel- 
cpies éditions modernes , pour sauyer Thiatus , on a mis : 
Mais je suis très certain ({naux lieux où vous yoiXk, 
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M. SCBU?U1E, àGéronte. 

RieB n^est plus véritable, et tous pouvez m'en croire. 

OÉRONTE. 

Il faut donc que mon mal m'ait ôté la mémoire ; 
£t c'est ma léthargie. 

GRISPI». 

Oui , c'est elle en effet. 

LISETTE. 

N'en doutez nullement : et, pour prouver le fait. 
Ne vous souvient-il pas que , pour certaine affaire. 
Vous m'avez dit tantôt d'aller chez le notaire? 

GÉRONTE. 

Oui. 

LISETTE. 

Qu'il est airivé dans votre cabinet; 
Qu'il a pris aussitôt sa plume et son cornet^ 
£t que vous lui dictiez à votre fantaisie? 

GÉRONTE. 

Je ne m'«n souviens point. 

LISETTE. 

C'est votre léthargie. 

' CRISPIN. 
Ne vous souvient-il pas, monsieur, bien nettement, 
Qu'il est venu tantôt certain nev^ù normand. 
Et certaine baronne , avec un grand tumulte 
Et des airs ipasoleats , chez vous vous faire insulte ? 

GÉRONTE. 

Oui. 

4. 9 



Digitized by 



Google 



i3o LE LÉGATAIRE. 

GRISPIN. 

Que , pour tous venger de leur emportement, 
• Vous m'avez promis place en votre testament, 
Où quelque bonne rente au moins pendant ma vie? 

GÉRONTE. 

Je ne m'en souviens point. 

CRISPIN. 

C'est votre léthargie. 

GÉRONTE. 

Je crois qu'ils ont raison , et mon mal est réel. 

LISETTE. 

Ne vous souvient*il pas que monsieur Glistorel... 

ÉRASTE. 

Pourquoi tant répéter cet interrogatoire? 
Monsieur convient de tout, du tort de sa mémoire, 
Du notaire^ mandé, du testament écrit. 

GÉRONTE. 

n faut bien qu'il soit vrai, puisque chacun le dit. 
Mais voyons donc enfin ce que j'ai fait écrire. 

CRISPIN, àpçut. 

Ah ! voilà bien le diable. 

M. SCRUPULE. 

Il faut donc vous le lire. 
« Fut présent devant nous , dont les noms sont au bas , 
« Mattre Mathieu Géronte , en son fauteuil à bras , 
, <t Étant en son bon sens , comme on a pu connoître 
« Par le geste et maintien qu'il nous a fait paroître ; 
ft Quoique de corps malade , ayant sain jugement ; 
« Lequel, après avoir réfléchi mûrement 
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a Que tout est ici-bas fragile et transitoire... 

GRISPIN. 

Ah ! quel cœur de rocker, et quelle ame assee noire 
Ne se fendroit en quatre , en entendant ces mots? 

LISETTE. 

Hélas ! je ne saurois arrêter mes sanglots. 

géron'te. 
En les voyant pleurer ^ mon ame est attendrie. 
Là, là, consolez-^TOUs; je suis encore en vie. 

M. scrupule, oontianant de lire. 
« Considérant que rien ne reste en même état, 
« Ne voulant pas aussi décéder intestat... 

GRISPIN. 

Intestat!... 

LISETTE. 

Intestat !... Ce mot me perce Famé. 

M. SCRUPULE. 

Faites trêve un moment à vos soupirs, madame. 
« Considérant que rien ne reste en même état, . 
« Ne voulant pas aussi décéder intestat... 

CRrspiN. 
Intestat!... 

LISETTE. 

Ini(estat!... 

M. SCRUPULE. 

Mais laissez-moi donc lire ; 
Si vous pleurez toujours , je ne pourrai rien dire. 
« A fait, dicté , nommé , rédigé par écrit 
« Son susdit testameint, en la forme qui suit. 



Digitized by 



Google 



i3a LE LÉGATAIRE, 

GÉRONTE. 

De tout ce préambule et de cette légende , 

S'il m'en souvient d'un mot , je veux bien qu'on me pende. 

LISETTE. 

C'est votre léthargie. 

CRISPIN. 

Ah ! je vous en répond. 
Ce que c^est que de nous ! Moi , cela me confond. 
M. SCRUPULE, lûant. 

a Je veux, premièrement, qu'on acquitte mes dettes. 

GÉRONTE. 

Je ne dois rien. 

M. SCRUPULE. 

Voici l'aveu que vous en faites: 
« Je dois quatre cents francs à mon marchand de vin^ 
« Un fripon qui demeure au cabaret voisin. 

PÉRONTE. 

Je dois quatre cents francs ! C'est une fourberie. 

CRISPIN, àGëroDte. 

Excusez-moi, monsieur, c'est votre léthargie. 
Je ne sais pas au vrai si vous les lui devez ; 
Mais il me les a, lui, mille fois demandés. 

GÉRONTE.' 

C'est un maraud , qu'il faut envoyer en galère. 

CRISPIN. 

Quand ils y seroient tous, on ne les plaindroit guère. 

M. SCRUPULE, lisant. 

(c Je fais mon légataire unique; universel^ 
« Éraste mon neveu. 
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ÉRASTE. 

Se peut-il?... Juste ciel ! 

M. SCRUPULE, lisant. 
« Déshéritant , en tant que besoin pourrôit être , 
<i Parents, nièces , neveux, nés aussi bien qu'à nattre, 
« Et même tous bâtards , à qui Dieu fasse paix , 
« S'il s'en trouvoit aucuns au jour de mon décès. 

GÉRONTE. 

Commenta moi des bâtards? 

GRISPINy àGéronte. 

C'est style de notaire. 

GÉRONTE. 

Oui, je voulois nommer Éraste légataire. 

Â cet article-là , je vois présentement 

Que j'ai bien pu dicter le présent testament. 

M. SCRUPU»LE, lisant. 
« Item, Je donne et lègue , en espèce sonnante , 
tt A Lisette... 

LISETTE. 

Ah ! grands dieux ! 

M.\$GRUPULE, lisant. 

a Qui me sert de serrante , 
« Pour épouser Crispin en légitime nœud, 
<< Deux mille écus. 

CRISPIN, àGëronte. 
Monsieur... en vérité... pour peu... 
Non... jamais... car enfin... ma bouche... quand j'y pense. 
Je me sens suffoquer par la reconnoissance. 
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(àLiiette.) 
Parle donc. 

LISETTE y embrâflsiDt Géronte. 

Ah! monsieur... 

GÉRONTE. 

Qu est-ce à dire cela? 
Je ne suis point Fauteur de ces sottises-là. ^ 
Deux mille écns comptant! 

LISETTE. 

Quoi ! déjà , je vous prie , 
Vous repentiriez- vous d'avoir fait œuvre pie? 
Une fille nubile , exposée au malheur, 
Qui veut faire une fin en tout bien , tout honneur^ 
Lui refuseriez-vpus cette petite grâce? 

GÉRONTE. 

Gomment ! six mille francs ! quinze ou vingt écus , passe. 

LISETTE. 

Les maris aujourd'hui , monsieur, sont si courus ! 
Et que peut-on , hélas ! avoir pour vingt écus ? 

GÉROl^TE. 

On a ce que Ton peut, entçndez-vous, m'amie? 
Il en est à tout prix. 

(au notaire.) 
Achevez , je vous prié. 

M. SCRUPULE. 

a Item. Je donne et lègue... 

GRISPIN, àpart. 

Ah ! c'est mon tour enfin. 
Et l'on va me jeter... 
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M. SCRUPULE. 

« A Crispin... 
( Grispia w fait petit. } 

GÉRONTE, regardant Grispio. 

A Crispin ! 

M. SCRUPULE, lisant. 

a Pour tous les obligeants , bons et loyaux senrices 
A Qu'il rend à mon neveu dans divers exercices , 
« Et qu'il peut bien encor lui rendre à Tavenir... 

GÉRONTE. 

Où donc ce beau discours doit-il enfin venir? 
Voyons. 

M. SCRUPULE, lisant. 
, « Quinze cents francs de rentes viagères , 
« Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. » 

CRISPIN, se prosternant aux pieds de Gérante. 
Oui, je VOUS le promets, monsieur, à deux genoux, 
Jusqu au dernier soupir, je prierai Dieu pour vous. 
Voilà ce qui s'appelle un vraiment bonnéte bomme ! 
Si généreusement me laisser cette somme! 

GÉRONTE. 

Non ferai-je, parbleu ! Que veut dire ceci? 

(au notaire.) 

Monsieur, de tous ces legs je veux être éclairci. 

M. SCRUPULE. 

Quel éclaircissement voulez-vous qu'on vous donne? 
Et je n'écris jamais que ce que l'on m'ordonne. 

GÉRONTE. 

Quoi ! moi , j'aurois légué , sans aucune raison ^ 
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Quinze cents francs de rente à ce maître fripon ^ 
Qu'Éraste auroit chassé s'il n^ avoit voulu croire l 

CRISPIN, toujoun à genoux. 
Ne vous repentez pas d'un^ œuvre méritoire ; 
Voulez-vous, démentant un généreux effort, 
Être avaricieux même après votre mort? 

GÉRONTE. 

Ne ma-t-on point volé mes billets dans mes poches!^ 
Je tremble du malheur dont je sens les approches ; 
Je n'ose me fouiller. 

ÉRASTE, àpart. 

Quel funeste embarras I 
(haut,àGéronte.) 

Vous les cherchez en vain , vous ne les avez pks^ 

• GÉRONTE, àÉraste. 

Où sont-ils donc? Réponds. 

ÉRASTE. 

Tantôt, pour Isabelle, 
Je les ai, par votre ordre exprès, portés chez elle^ 

GÉRONTE. 

Par mon ordre! 

ÉRASTE. 

Oui , monsieur. 

• GÉRONTE. 

Jç ne m'en souviens point. 

GRISPIN^ .. ^ ,;*:- 

C'est votre léthargie. ^-^ :r:t, i-u.r^ 

GÉRqffX^ 

Oh ! jç veiuf, lufTCé* point , 
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Qu^on me fasse raison. Quelles friponneries ! 
Je suis las, à la fin , de tant de léthargies. 

(àÉraste.) 

Cours chez elle ; dis-lui que /quand j'ai fait ce don^ 
J avois perdu Fesprit, le sens^ et la raison. 

SCÈNE VIII. 

Mme ARGANTE, ISABELLE, GÉRONTE, 
ÉRASTE, LISETTE, GRISPIN, LE NO- 
TAIRE. 

ISABELLE, àG^roDte. 

Ne VOUS alarmez point , je viens pour vous les rendre* 

GÉRONTE. 

Oçiel! 

ÉRASTE. 

Mais sous des lois .que nous 08on3 prétendre. 

GÉRONTE. 

Et quelles sont ces lois? 

ÉRASTE. 

Je vous prie humblement 
De vouloir approtiver le présent testament. 

GÉRONTE. 

Mais tu n'y penses pas- Veux-tu donc que je laisse 
A cette chambrière un legs de cette espèce? 

- LISETTE. 

Songez à Tintérêt que le ciel vous en rend : 

Et plus le legs est gros, plus le mérite est grand. 
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GÉAONTEy àGrispio. 

Et ce maraud auroit cette somme en partage ! 

CRISPIN. 

Je TOUS promets y monsieur , d'en faire un bon usage r 
De plus, ce legs ne peut en rien vous faire tort. 

GÉRONTE. ^ 

Il est vrai qu'il n'en doit joivr qu'après ma mort. 

iIraste. 
Ce n'est pas encor tout : regardez cette belle ; 
Vous savez ce qu'un cœur peut ressentir pour elle; 
Vous avez éprouvé le pouvoir de ses coups : 
Charmé de ses attraits , j'embrasse vos genoux ; 
Et je vous la demande en qualité de femme. 

GÉRONTE. 

Ah! monsieur mon neveu... 

éraste. 

Je n'ai fait voir ma flamme 
Que , lorsqu'en écoutant un sentiment plus sain , 
Votre cœur moins épris a changé de dessein. 

M™« ARGANTE. 

Je crois que vous et moi nous ne saurions mieux faire. ^ 

GÉRONTE. 

Nous verrons : mais , avant de conclure rafEeûre , 
Je veux voir mes billets en entier. 

ISABELLE. 

Les voilà; 
Tels que je les reçus * , je les rends. 

(Elle présente le porte-feuille à Gérante. ) 

Q Ce jrers est conforme à Tédition de i ySo , et à toutes les éditions 
moderaes. Dans les premières éditions, on lit , 
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LISETTE, prenant le porte-feuille plot tôt (jueGërontc. 

Halte-là! 
Convenons de nos foits avant qae de rien rendre. 

GÉRONTE. 

Si tu ne me les rends , je tous ferai tous pendre. 

ÉBASTEy se jetant âi gencmx. 
Monsieur, vous me voyez embrasser vos genoux : 
Voulez*vous aujourd'hui nous désespérer tous? 

LISETTE, àgenouz. 

Eh ! monsieur. 

GRISPIN, àgenoQY. 

Eh! monsieur. 

, GÉRONTE. 

La tendresse m^accueille. 
Dites-moi, n'a-t-on rien distrait du porte-feuille? 

ISABELLE. 

Non , monsieur, je vous jure ; il est en son entier, 
Et vous retrouverez jusqu'au moindre papier. 

GÉRONTE. 

Eh bien ! s'il est ainsi, pardevant le notaire , 
Pour avoir mes billets , je consens à tout faire ; 
Je ratifia en tout le présent testament, 
Et donne à votre hymen un plein consentement. 
Mes billets? 

Telf «pie je les m eus, je les rends; 
et c'est probablement ainsi que l'auteur TaToit fait. Mais, à la fin de 
l'ëdition originale de la Critique du Légataire ( 1 708 ) , on lit : Fa u les 
h corriger dans la comédie du Légataire: Tek que je les ai eus, je 
les rends. LiseE : Tels que je les reçus , je les rends. 
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LISETTE. 

Les voilà. 

ÉRASTE9 àCéronte. 

Quelle action de grâce ! . . . 

GÉRONTE. 

De vos remerciements volontiers je me passe. 
Mariez-vous tous deux , c'est bien fait ; j'y consens : 
Mais, surtout, au plus tôt procréez des enfants 
Qui puissent hériter de vous en droite ligne ; 
De tous collatéraux l'engeance est trop maligne. 
Détestez à jamais tous neveux bas-normands , 
Et nièces que le diable amène ici du Mans; 
Fléaux plus dangereux , animaux plus funestes 
Que ne furent jamais les guerres ni les pestes. 

SCÈNE IX. 

CRISPIN, LISETTE. 

CRISPIN. 

Laissons-le dans l'erreur, nous sommes héritiers. ' 
Lisette , sur mon front viens ceindre des lauriers : 
Mais n'y mets rien de plus pendant le mariage. 

LISETTE. 

J'ai du bien maintenant assez pour être sage. 

CRISPIN, au parterre. 

Messieurs , j'ai , grâce au ciel , mis ma barque à bon port. 
Q Dans Tédition ongioale, cet acte n est divisé qu'en sept scèaes. 
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En faveur des vivants je fais revivre un mort; 
Je nomme , à mes désirs , un ample légataire ; 
J'acquiers quinze cents francs de rente viagère, 
Et femme au par-dessus : mais ce n'est pas assez ; 
Je renonce à mon legs , si vous n'applaudissez. 



FIN DU LÉGATAIBE. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

LA CRITIQUE DU LÉGATAIRE. 

CsTTB comédie d été représeotée, pour la pne« 
mière IbU ^ le j^udi fq février 1 708 , à la suite 
du Légataire unwersely et n^a eu que trois reprér 
sentations. 

Molière e^ le premier qui ait-^imagiué de ré- 
pondre aux eritiques par uiie comédie , et de leur 
imposer sileuce ewt jetant du ridicule sur leurs 
impertin^ites censures. Sa Critique ck l'École des 
Femmes est le premier oavra|;e de ce genre que Ton 
connoisseau théâtre; mais ces sortes de pièces 
sont plutôt une satire des censeurs qu'une apo- 
logie de Touvra^e ; et le public leur a fait rare- 
ment un accueil fatorable. 

A rimitation de Molière , Re£[nard avoit déjà 

donné aux Italiens la Critique de [Homme à bonr 

nés fortunes. Cette pièce a été jouée en mars 1690 

par les anciens comédiens italiens, et a été dpn- 

4- 10 
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née à la suite de t Homme à bonnes fortunes. 
Nous ne rappelons ici cette petite comédie que 
parceque la Critique du Légataire universel lui 
ressemble à beaucoup dVgards. Nous avons re- 
marqué , dans Tavertissement qui précède la cri- 
tique italienne , que Re^^^nard a répété dans la se- 
conde critique plusieurs idées employées dans la 
première; mais nous avons observé en même 
temps que la première critique étoit beaucoup 
plus plaisante que la seconde. Nous ajoutons que 
le succès des deux pièces a été très différent : la 
Critique du Légataire n^a eu que trois représenta- 
tions. 

' Nous convenons , avec quelques critiques , que 
ces sortes de pièces ne répondent point aux ob- 
servations des censeurs ^ et que ce n'est point en 
introduisant sur la scène des personnages extra- 
vagants , et incapables de porter leur jugement 
sur la pièce qu'ils critiquent, que Ton se justifie. 
Au surplus, le peu de prétention que les auteurs 
mettent à ces bagatelles, qui ne sont, pour la 
plupart, qu'un assemblage de scènes sans intri- 
gue et sans intérêt, et ne méritent pas le nom de 
comédie , doit dispenser de les juger avec ri- 
gueur. 
C'est sous ce point de vue qu'il faut considérer 
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la Critique du Légataire universel, qui n'a été re* 
présentée que trois fois dans sa nouveauté, et qui 
n'a point paru depuis sur le théâtre. 



!•. 
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LE COMÉDIEN. 
LE CHEVALIER. 
LE MARQUIS. 
LA COMTESSE. 
CLISTOREL, apothicaire. 
CLISTOREL, comédien. 
M. BONIFACE, auteur. 
M. BREDOUILLE , 6nancier. 
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CRITIQUE 

DU LÉGATAIRE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

LE COMJÊPtEN, bimn'uatiooee. 

Messiexjas, nous aurons l'honoeur de vous donner 
demain la tragédie de... et, le jour suivant, vpus au- 
rez encore une représentation du Légataire. 

SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, LE COMÉDIEN. 

LE CHEVALIER. 

Holà , ho , monsieur raunonceur ! un petit mot , s'il 
vous plait. 

LE COMÉDIEN. 

Que souhaitez- vous , monsieur? 

LE CHEVALIEB. 

Hél ventrehlieu! n'êtes -vous point las de nous 
donner toujours la même pièce? Est-ce qu'il n'y a 
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pas assez long-temps que tous nous fatiguez^de votrer 
Légataire? 

I/E COMÉEflEl!^. 

Monsieur, nous ne nous lassons jamais des pièces ^ 
tant qu'elles nous donnent de Fargent. 

lE CÈEVÀLIÉR. 

Je suis las de voir ce Poisson avec son bredouillé' 
temerït et sTon îtern. Ma foi, c'est un 'mauvais plai- 
sant ; tu Taux mieux que lui. 

4.E GOMÉDIB». 

C'est le public qui détermine le sort des ouvrages^ 
d^ esprit, et le nôtre ^ et, lorsque nous le Voyons ve- 
nir en foule à quelque comédie nouvelle , nous ju-» 
geons que la pièce est bonùè, et nous n'en voulorts 
point d'autre garant. 

LE cHevalieh. 

Ab î palsambleu , voilà un beau garant que le pU' 
blic ! Le public ! le publie ! c'est bien à lui à qui je 
m'en rapporte. 

LE comédien^ 

A qui donc, monsieur, voulez-vous vous eti rap* 
porter? 

Le CHEVALIER* 

A qui? 

lE C^OMÉDIEN. 

Oui , monsieur. 

tÈ CHEVALIER. 
A moi, morbleu, à moi : il y a plus de seitsf, de' 
raison et d'esprit dans cette' téte-)à qu'il n'y en a 
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sur votre théâtre , dans tos loges , et dans votre par- 
terre, quand ces trois ordres seroient réunis en- 
semble. 

LE COMÉDIEN. 

Je ne doute point, monsieur, de votre capacité; 
mais j'ai toujours ouï dire que le goût général devoit 
l'emporter sur le particulier. 

LE CHEVALIER. 

Cette maxime est bonne pour les sots , mais non 
pas pour moi. Je ne me laisse jamais entraîner au 
torrent : je fais tête au parterre ; et , quand il ap- 
prouve quelque endroit, c'est justement celui que je 
condamne. 

LE COMÉDIEN. 

Je vous dirai , monsieur, que nous autres comé- 
diens nous sommes d'un sentiment bien contraire : 
c'est de ce tribunal-là que nous attendons nos arrêts ; 
et, quand il a prononcé, nous n'appelons point de 
ses décisions. 

LE CHEVALIER. 

Et moi, morbleu, j'en appelle comme d'abus; j'en 
appelle au bon sens ; j'en appelle à la postérité ; et Te 
siècle à venir me fera raison du mauvais goût de ce- 
lui-ci. 

LE COMÉDIEN. 

Quelque succès qu'ait notre pièce , nous n'espé- 
rons pas, monsieur, qu'elle passe aux siècles futurs ; 
il nous sufb: qu'elle plaise présentement à quantité 
< de gens d'esprit, et que la peine de nos acteurs ne 
&oit pas infructueuse. 
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LE GHEVALIEfi. 

Si j'étois de tous autres comédiens y j'aimeroid 
mieux tirer la langue d*un pied de long que de re- 
présenter de pareilles sottises : mourez de iiaini , 
morbleu, mourez de faim atec constance plutôt 
que de vous enrichir avec une aussi mauvaise pièce. 
Et qu'est-ce que c'est encore que cette critique dont 
vous nous menacez ? 

LE COMÉDIEN. 

Je vous dirai, monsieur, par avance, que ce n'est 
qu'une bagatelle ; deux ou trois soënes qu'^n a ajou- 
tées pour donner à la comédie une juste longueur, 
et pour vous amuser jusqu'à l'heure du souper. 

LE CHEVALIER. 

Cela sera-t^il bon ? 

LE COMÉDIEN. 

C'est ce que je ne vous dirai pas : le public en ju- 
gera. 

.JL,E CH 19 VALIEZ. 

Le public! le public! Ils n'ont ,^u^^ .chose, à tous 
dire ,, le publjic ! le pnblip ! 

.LE ,GQMÉDI£Jï. 

Monsieur, je vous laisse avec lui : tâchez à le faire 
convenir qu'il a tort; mais ne lui exposez que de 
bonnes raisons : il ne se paie pas de mauvais dis- 
cours, je vous eu avertis; et il a souvest imposé si* 
leace à des gens qui avoieut autant dJesprît que 
vous. 

(Il 9» va.) 
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SCÈNE III. 

LE CHEVALIER, seul. 

Je lui parlerois fort bien, si je me trouvois tête à 
tête avec lui ; mais la partie n'^est pas égale : il faut 
remettre l'affaire à une autre fois , et voir si ces mes- 
sieurs voudront me rendre ma place. 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
M. BONIFACE. 

LA COMTESSE. 

Holà, quelquUm de mes. gens ! nai-je là personne? 
Mon carrosse, mon carrosse. Monsieur le marquis, 
sortons d'ici. Bemue^veus. donc,. monsieur Boniface; 
vous voilà^comme une idole : faites donc avancer mon 
équipage. 

JLE JIJlBQVIjS. 

Skôt que votre .carrosse jsera devant la porte, on 
viendra vous avertir ; maijs vous en avez encore pour 
un quart d'heure tout au moins. 

LA COMTESSE. 

Pour im quart d'heure I Quoi ! il iauilra que je de- 
meure .ici. encore un quart d'heure? Je ne pourrai 
jamais suffire à tout ce que j'ai à faire aujourd'hui. 
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On m^attend aa Marais pour faire une reprise de 
lansquenet; je vais souper proche les Incurables; 
nous devons courir le bal toute la nuit; et, sur les 
huit heures du matin, il faut que je me trouve à un 
réveUlon à la porte Saint-Bernard. 

LE MABQUIS. 

Voilà, madame, bien de Touvrage à feire en fort 
peu de temps. 

LA COMTESSE. . 

Ma vivacité fournira à tout; et, si vous ne voulez 
pas me suivre, voilà monsieur Boniface qui ne ma- 
bandonnera point dans l'occasion : c'est un jeune 
poète que je produis dans le monde, un bel esprit 
qui Élit des vers pour moi quand j'en ai besoin : je 
Tai amené à la comédie pour m'en dire son senti- 
ment. 

LE MARQUIS, bai,àlaoamtaie. 

Comment! tête à tête? 

LA COMTESSE, bas, anmarqiiij. 

Pourquoi non? Il me sert de chaperon; il a une 
mine sans conséquence: que voulez -vous qu'une 
femme fasse d'un visage comme le sien? (haut.) Je 
prétends bien qu'il vienne au bal avec moi. Mais, 
avant tout, tirez-moi de la foule, monsieur le mar- 
quis, tirez -moi de la foule. Mon carrosse, en arri- 
vant, a été une heure dans la rué Dauphine, sans 
pouvoir avancer ni reculer; le voilà présentement 
dans le même embarras. Cela est étrange, qiie, dans 
une ville policée comme Paris , les rues ne soient pas 
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libres^, et que messieurs les comédiens empêchent la 
circulation des voitures. 

LE MARQUIS. 

Gela crie vetigeance. Parbleu, monsieur Boniface, 
je suis bien aise de vous rencontrer dans les foyer». 
Vous venez de voir cette comédie qui a feit courir 
tant de monde; je serai charmé que vous m'en disiez 
votre sentiment :j^ai autrefois entendu de petits ver» 
de votre façon qui n'ëtoient pas impertinents. 

M. BONIFAGE* 

Oh ! monsieur. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Boniface a cent fois plus d'esprit qu'il 
Hé parott. J'aime les gens dont la mine promet peu 
et tient beaucoup. Il a l'air d'un cuistre ; mais je puis 
vous assurer qu'il n'est pas un sot. 

M. BONIFAOE. 

On voit bien , madame la comtesse , que vous vous 
connoissez en physionomie. 

LA COMTESSE. 

C'est une source d'imagination vive, hardie, 
échauffée ; rien ne l'arrête, rien ne l'embarrasse : je 
lui trouve un fonds de science qui m'étonne , une fé- 
condité qui m'épouvante. Croiriez-*vous, monsieur 
le marquis, qu'il a fait vingt^cinq comédies, et, pour 
le moins, autant de tragédies? Les comédiens n'en 
veulent jouer aucune : mais ce qu'il y a de beau , c'est 
que ses comédies font pleurer, et que ses tragédies 
font rire à gorge déployée. 
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LE MiftQUiiS. 

C'est attraper le fin de Fart. 

M. BONIFACi:. 

Madame la cotstesse.est, à êosx.wdisamte^ yive et 
pétulante ; il faut cpi'ellie se dirortiafie toojoues au^ 
d^ens de quelqu'un. 

LE HAJRQUI^» 

liions, monskair Booi&ce, faîte» -omie part de 
vos lumières ;.6t dites«'noi28 , je stqhs prie, y^tr^ avi^ 
sur la pièce que nous venons de voir. 

M. BONIFAGE. 

Monsieur... 

hA GO.MTjessï:. 

f^arlez , parfess y moadieur Bojliface ; rmi» ^oyez 
court : votre «écit cûmménce déjà à m'içnni^y^r : je 
n aime point les grands parleurs.; c'e^t k défout dfs 
gens de votre métier* Je rencontrai dernièrement un 
auteur dans |a rue, qui fit h toutd fonce siçr^ter 
mon carrosse ; il me fatigua de.SêS.vers pendsoit uiie 
heure entière; il .en récita au laquais, au cocher, 
aux chevaux; et, si un auitr^ ç^rosse u? f^ sjurve- 
nu, qui lui serra les c4tes de fort près ^t lui. fit quit- 
ter prise, je crois qp'il parbroit «ncor^, ou qu!il s#- 
roit deveuu lui-méine la catastrophe de sa tr^gédi^* 

M. BONIFACf:. 

Je ne suis encore qu!un jeuu« /çajqdidat dans la ré- 
publique des lettres , uo nourrisson d^es Muses ; mais 
je soutiens que la piéc^ est vicieuse à capite ^cal- 
çenij c'est-à-dire de la tête ^us pieds ^ 
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LÀ C01<TfiS8B. 

Un jeune candidat! un jeune candidat! un nour- 
risson des Muses! Que dis-tu à cela, marquis? Les 
Muses n'ont-elles pas fait là une belle nourriture? 
Quand serez-vous sevré ^ mcHisieur Boniface? 

M. BONIFACE. 

Nous avons un peu Id notre fk>étic[ué d'Aristote; 
et nous savons la dif£érence de Tépopée avec le 
poème draiuàti<|uey qâi vient du grèâ «««pi ri Ifmt, 
id est, agere, 

LA COMTESSE. 

Agere... agere... Il faut avouer que cette langue 
grecque est admirable : il faut que vous me rappre- 
niez, monsieur Boniface... Que jç serois ravie de sa- 
voir du grec! Quoi! jje p^lerois grec, je parlerois 
grec, monsieur le marquis! mai& cela seroit tout-à- 
Êiit plaisant. 

LE MARQUIS. 

Oui, madame, cela seroit tout-à-fait plaisant et 
nouveau. 

M. BONIFACE. 

Je ne m^arréte poiût à la diction, je laisse cette 
critique 'aux' esprits subiiltemes; c^est à Fanalyse, à 
ïa coÀdûitè, à la texture âWe pièce que je m^atta- 
che; et\ pai* là, je vous prouverai que celle-ci est 
impeHinénté. 

LX M(^ftQ*tJI3l 

• Voilàr qui eiBb fort; 

M. BOtrlBAC fi. 

N'est-il pas vrai quil s'agit dam cette pièce d'un 
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testament qui fait le nœud et le dénouement de tonte 
l'intrigue? 

LE MARQUIS. 

Vous avez raison. 

M. BONIFACE. 

Qui est-ce qui £ait ce testament? ne tombez- vous 
pas d accord que c'est un valet ? 

LA COMTESSE. 

Oui, c'est Grispin. Il me réjouit parfois ; j'aiime à 
le voir. 

M. BONIFACE. 

' Or est-il que le code Justinien, titre douze , para- 
graphe primo de testamentis y nous apprend que ceux 
qui sont sous la puissance d'autrui ne peuvent pas 
tester. Le valet est sous la puissance de son maitre ; ' 
e^go je soutiens que le valet n'a pu faire de testa- 
ment : et, de là, je conclus que la pièce est détes- 
table. 

LE MARQUIS.^ 

Belle conclusion ! 

LA COMTESSE. 

Voilà ce qui s'appelle saper un ouvrage par les 
fondements, raisonner juste, et décider comme j'au- 
rois fait. Que monsieur Boniface a d'esprit ! c'est un 
gouffre de science. Mon Dieu , que j'aurois envie de 
l'embrasser! mais la pudeur m'en empêche. Pour 
vous consoler, monsieur Boniface, baisez ma main. 
Te voilà, marquis, confondu, écrasé, anéanti. Tu 
ne ris point? tu ne ris poiût? 
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LE MARQUIS. 

Ce n'est pas, ma foi, que tous ne m'en donniez 
tous deux une ample matièr^. Qu avons-nous affaire 
ici d'épopée , et de tous les grands mots grecs et la- 
tins dont monsieur Boniface fait une parade fas- 
tueuse? 

LA COMTESSE. 

Ce sont tous termes de Fart, qui sont cités fort à 
propos; Fépopée, le code, le Justinien, le paragra- 
pho. Je Youdrois avoir trouvé une douzaine de ces 
mots, et les avoir payés une pistole pièce. 

LE MARQUIS. 

^ Apprenez, monsieur le jurisprudent hors de sai- 
son, qu'il n est point question, dans une comédie, 
du droit romain ni de Justinien: il s'agit de divertir 
les gens d'esprit avec art ; et je vous soutiens , moi , 
que la conduite de c^tte pièce est très sensée. 

M. BONIFACE. 

C'est dont nous ne convenons pas parmi nous au- 
tres savants. 

LE MARQUIS. 

Le premier acte expose le sujet; le second fait le 
nœud; dans le troisième commence l'action; elle 
continue dans les suivants : tout concourt à l'événe- 
ment; l'embarras croît jusqu'à la dernière scène; le 
dénouement est tiré des. entrailles du sujet. Tous les 
acteurs sont contents, et les spectateurs seroient bien 
difficiles s'ils ne l'étoient pas , puisqu'il me parott 
qu'ils ont été divertis dans les régies. 
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LA COMTESSE. 

Pour moi, je n'entends point vos régies de comé- 
die : mais mon frère le etraralier, qui a bon goût, 
et qui est presque aussi sage que moi , m'a dit (|if elle 
ne yaloit rien ; il ne la pourtant point encore vue. 

LE MARQUIS. 

C'est le moyen d'^en juger bien sainement. 

LA COMTESSE. 

Il n'a cependant manqué aucune reprësentatiim. 
La première , il ne rit rien ; la seconde , il n'eiitendtt 
pas un mot; la troisième, il né vît nii n'entendit; et^ 
toutes les autres fois, il ëtoit dans les foyers, occu- 
pé devant le miroir à rajuster sa personne, ranimer 
sa perruque, se renouveler de bonne mine, pour 
être en état de donner k' main à <pielque feinme 
de qualité^, et la conduire arec succès dans son cai^ 
rosse. 

LE MARQUIS. 

Je ne m'étonne pas s'il en parle si bien. 

LA COMTESSE. 

Pour moi , ne trouvant plus de place dans les pre- 
lAières loges , je Tai vue la première fois dans Tam- 
pkithéâtre, où je me trouvai entourée de cinq ou six 
jeunes seigneurs qui ne cessèrent de folâtrer autour 
de moi : jamais jolie femmfe né fut pins Intinée; et, 
ei la pièce n'avoit promptement fiai, je ne sais, en 
vérité , ce qu'il en seroit arrivé. 
LE Marquis. 

Vous avez bien raison, madame h comtesse, de 
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pester; vous navez jamais tant couru de risque en 
yos jours qu'à cette comédie. 

M. BÔNIFACE. 

Pour moi, j'étois dans le parterre à la première 
représentation ; il ne m'en a jamais tant coûté pour 
voir une mauvaise comédie : une moitié de mon jus- 
taucorps fut emportée par la foule, et j'eus bien de 
la peine à sauver l'autre au milieu des flots de la- 
quais, qui m'inondèrent de cire en sortant, et me 
brûlèrent tout tm côté de ma perruque. 

LA COMTESSE. 

Les auteurs qui. ont des habita aussi mûrs que le 
vôtre , monsieur Boniface , ne doivent point se 
trouver dans le parterre, à une première représen- 
tation. 

LB. JCAAQUIS.' 

Madame la comtesse a raison. Vous êtes là un tas 
de mauvais poètes cantonnés par peloton (je ne 
parle pas de ceuSc 4^* ^^^^ avoués d' Apollon , dont 
on doit respecter les avis); vous êtes là, dis-je, com- 
me des amest en peine, tout prêts adonner l'alarme 
dans votre quartier, et à sonner le. tocsin sur un 
mot qui ne vous plaira past Sont-ce deux ou trois 
termes hasardés, négligés, ou med interprétés , qai 
doivent décider d'un ouvragé de deux mille *vers? 

LA COMTESSE. . ' 

Tu te rends, n^arquis; tu fléchis; tu demandes 
quartier. Courage , monsieur Boniface ; remettez- 
vous; l'ennemi plie ; tenez bon, quand il devroit au* 

4. II 
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jourd'hui vous en coûter votre manteau. Te moques* 
tu , marquis , de te mesurer avec monsieur Boniface? 
Cest le plus bel esprit du siècle ; il a voix délibéra- 
tive aux cafés ; et c'est lui qui fsàt un livre qui aura 
pour titre : le Diabk partisan , ou t Abrégé des sou- 
pirs auprès des cruelles. 

LE ftiAAQûts. 
Mais enfin, vous coaviendreis que la pièce est... 

LA COMTE88B. 

Horrible, di^testabie, arebidétestable ; et qu'il n'y 
a que les entr actes qui la soutiennent. 

M. BONIFACe. 

Que voulez- vous dire avec vos ëtitr'actes? il mé 
semble qu'il n'y en a point. 

LA COMTESSE. 

Il n'y en a point! Comment appelez-vous donc ces 
pirouettes, ces caracoles, ces chaudes embrassades 
qui se font sur le théitre pendant qu'on mout;he les 
chandelles? Voilà ce qui s'appelle des scènes d'action 
et de mouvement des plus comiques. Place au théâ* 
tre! haut les bras! Demandez plmôt 'du parterre, je 
suis sûr qu'il Sera de mon avis. Mais je j^el^ds ici bien 
du temps. Mon chear monsieur Boiiiface, voyez, je 
vous prie, si mon carrosse n'est point à k porte : de 
moment en moment je sens que je m^exténue ; je 
fonds, je péris, je deviens nullè« 

M. BONIPAGE. 

Dans un moment, madame | je vienft vou^ rendre 
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SCÈNE V- 

M. BREDOUILLE, LA COMtESSE, 
LE MARQUIS. 

M. BREDOUItLE^ lortant de la coulisse. 

Allée toujours devant, j'y serai aussitôt que vous; 
ayes soin seulement que ik)I£3 buvions bien frais , et 
que le rôt soit cuit à propos. 

LE MARQUIS. 

Hé ! bonjour, mon cher monsieur Bredouille ; que 
j'ai de joie de vous rencontrer ici! Madame, vous 
voyez devant vous Thomme de France qui fait la 
meilleure chère, et qui a cinquante bonnes mille li-* 
vres de rente. 

LA COMTESSE. 

Je ne coniiois autre que monsieur Bredouille; j'ai 
été viQgt fois à sa maison de campagne : cVst lui qui 
a inventé les poulardes aux huttres , les poulets aux 
œufs^ et les cervelles aux olives. Si je n^étois pas re<- 
tenue, je lui proposerois de nous donner ce soir à 
souper, pour nous dédommager de la mauvaise co- 
médie que nous venons de voir. 

M. BREDOUILLE. 

Qu'appelez-vôus mauvaise comédie? mauvaise co- 
niédie L.. Je la trouve excellente : je ne me suis ja^ 
mais tant diverti; et monsieur Glistorel m'a guéri de 
toute la mauvaise humeur que j'y avois apportée. 
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LA COMTESSE. 

D'où venoit ton chagrin, mon gros bredouilleux? 
quelque quartaut de ta cave a-t-il échappé à ses 
cerceaux? et pleures-tu, par avance, le malheur qui 
nous menace de ne point avoir de glace pendant 
Tété? 

M. BREDOUILLE. 

Mon cuisinier avoit, à dîner, manqué sa soupe; 
ses entrées ne valoiént pas le diable, et le coquin 
avoit laissé brûler un faisan qu'on m'avoit envoyé de 
mes terres. Je n'ai pas laissé d'y rire tout mon soûly 
tout mon soûl. 

LA COMTESSE. 

Comment ! tu as pu rire de pareilles sottises? Si je 
te faisois l'anatomie de cette piéce-là, tu tomberois 
dans un dégoût qui t'ôteroit l'appétit pendant tout 
le carnaval. 

M. BREDOUILLE. 

Ne me la faites donc pas ; il n'est point ici ques- 
tion d'anatomie. Est-ce que le testament ne vous a 
pas réjouie? Il y a là deux item qui valent chacun 
une comédie. Et cette veuve , morbleu , cette veuve, 
n'est-el|e pas à manger? Ce Poisson est plaisant, il 
me divertit : j'aime à rire, moi ; cela me fait faire di- 
gestion. 

LA COMTESSE. 

Et c'est justement la scène de la veuve qui ma 
donné un dégoût pour la pièce ; j'ai une antipathie 
extrême pour cet habit; et, si mon mari mouroit 



Digitized by 



Google 



SCÈNE V. • i65 

aujoprd'hui, je me remarierois demain pour n'être 
pas oUigée de me présenter * sous un si lugubre 
équipage. Je crois que je ne ferois pas mal dès à pré- 
sent de choisir quelqu'un pour lui succéder. Qu'en 
dis-tu^ marquis? 

LE MARQUIS. 

Ce seroit très bjen fait. 

LA COMTESSE. 

Et que dites -vous, s'il vous platt, de ce gentil- 
homme normand, monsieur Alexandre Ghoupille, 
de l'enfant posthume, du Clistorel, et de la servante 
qui ne veut pas être interloquée? 

M. BREDOUILLE. 

Eh bien! interloquée, interloquée! où est donc 
le grand mal? N'ai-je pas été interloqué, moi qui 
vous parle ,. dans un procès que j'ai avec un de mes 
fermiers ? 

LA COMTESSE. 

Eh! fi donc, monsieur! fi donc! 

M. BREDOUILLE. 

Poui^moi , je n'y entends pas tant de façon ; quand 
une chose me plaît, je ne vais point m'alambiquer 
l'esprit pour savoir pourquoi elle me plaît. 

LE MARQUIS. 

Monsieur parle de fort bon sens. 

M. BREDOUILLE. 

Madame la comtesse, par exemple, je ne la dé- 

(*) La plupart des anciennes édilions portent : Pour nétre pas 
obligée de me représenter sous un si lugubre équipage. 
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taille point par le menu ; il suffit qu'elle me plaise en 
gros : je n'examine point si elle a les yeux petits ^ le 
nez rentrant y la taille renforcée*; elle me plait, je 
n'en veux point davantage. 

LA COMTESSE, le contrefaisant. 
Monsieur Bredouille a raison; car, voyez-vous, 
une femme est comme une comédie ; il y a de Tin- 
trigue, du dénouement. Monsieur Bredouille, par 
exemple, je n'examine point s'il est gros ou nienu^ 
gras ou maigre; il a de bon vin, on le va voir: en 
faut-il davantage? N'est-il pas vrai, marquis? 

LE MARQUIS. 

Oui , rien n'est plus clair que ce raisonnement-là. 

M. BREDOUILLE, 

Madame, je suis votre serviteur. Je vais souper à 
la Place-Royale , où nous devons attaquer un aloyau 
dans les formes; et je serois au désespoir que la 
scène commençât sans moi. 

LA COMTESSE, bredouillant. 

C'est très bien fait, monsieur Bredouille ; ne man-^ 
quez pas d'en couper une douzaine de trabches à 
Inon intention , et de boire autant de rasades à ma 
santé. 

(*) Renforcée est conforme à Tédition oi:iginaIe de 1 708 , et à quel- 
ques autres éditions. Dans toutes les éditions modernes, on lit, ren^ 
foncée. 
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SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA GOMTE88E. 

Voilà un plaisant original ! Mais que Yois-je? Il me 
semble que j'aperçois monsieur Clistorel. Il n'est 
pas encore déshabillé; il faut lappeler pour nous 
en divertir. Holà, ho, monsieur Glistprel ! un petit 
mot. 

SCÈNE VII. 

CLISTOREL, apothicaire; LE MARQUIS, 
LA COMTESSE. 

CLISTOREL, apothicaire. 

Les comédiens sont bien plaisants , de jouer sur 
leur théâtre un corps aussi illustre que celui des 
apothicaires ; et ce petit mirmidon de Clistorel bien 
impertinent, de s'attaquer à un homme comme moi ! 

LA COMTESSE. 

Que voulez- vous donc dire? n'êtes- vous pas mon- 
sieur Clistorel? Comment donc! je crois qu'en voilà 
encore un autre : je m'imaginois qu'il fût unique en 
son espèce. Holà , ho ,^ monsieur Clistorel ! un petit 
mot. 
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SCENE VIII. 

CLISTOREL, comédien; CLISTOREL, apothicaire j 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

CLISTOREL, apothicaire , à Clistorel , comédien . 
C'est donc vous , mon petit ami , qui empruntez 
mon nom et ma personne pour les mettre dans vos 
comédies? Savez-vous que je suis doyen des apothi- 
caires ? 

CLISTOREL, comédien. 
Vous ! doyen des apothicaires ! 

CLISTOREL, apothicaire. 

Oui, moi. 

CLISTOREL, comédien. 

Que m'importe? Ah! ah! ah! la plaisante figure 
pour un doyen 1 

CLISTOREL, apothicaire. 

Figure ! parhieu , figure vous - même \ je seroig 
bien fâché que la mienne fût aussi ridicule que la 
vôtre. 

CLISTOREL, comédien. 

Et moi, je serois au désespoir de vous ressem- 
bler : ne voilà-t-il pas un petit gentilhomme bien 
tourné ? 

CLISTOREL, apothicaire. 

Depuis deux cents ans nous tenons boutique d'à- 
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pothicaire, de père en fils, dans le faubourg Saint- 
Germain. ' 

GLISTOREL, comédien. 

Oui, Ton dit que c'est vous qui recrëpissez toutes 
les vieilles du quartier. 

GLISTOREL, apothicaire. 

Je puis me vanter qu'il n'y a pas d'homme en 
France qui ait plus raccommodé de visages que 
moi. 

LA COMTESSE. 

Vous avez raccommodé des visages! Je croyois 
qu'un visage n'étoit pas de la compétence d'un apo- 
thicaire. Il faudra donc, monsieur Clistorel , . que 
vous préludiez quelque jour sur le mien. Je suis 
jeune encore, comme vous voyez; mais quand j'ai 
bu du vin de Champagne , j'ai le lendemain le colo- 
ris obscur, lés nuances brouillées, et des erreurs au 
teint , qui me vieillissent de dix années. 

GLISTOREL, comédien , à la comtesse. 

Il a remis sur pied des teints aussi désespérés que 
le vôtre. 

LA COMTESSE. 

Je puis l'assurer que mon visage ne lui fera point 
d'affront , et qu'il en aura de l'honneur. 

GLISTOREL, apothicaire. 

Pourquoi donc, mon petit comédien, connoissant 
mon mérite, êtes -vous assez impudent pour me 
jouer en plein théâtre? 
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GLISTOREL, comëdien. 

Nous y jouons bien tous les jours les médecins, 
qui valent bien les apothicaires. 

CLISTOREL, apothicaire. 

Savez-Yous que personne n'approche de plus près 
que nous les princes et les grands seigneurs? 

CLISTORBL, oomëdiett. 

Vous ne les voyez que par derrière; mais nous 
leur parlons face à face. 

G LIST OR EL, apothicaire. 
Je suis apothicaire, et médecin quand il le faut. 

CLISTOREL, comëdien. 

Je joue, moi, dans le comique et dans le sérieax. 

GLISTOREL, apothicaire. 

J'ai fait, à Paris, quatre cours de chimie. 

GLISTOREL, ooniédieo. 

J'ai joué , en campagne , les rois et les empereurs. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! vous jouez dans le sérieux! Un pygmée, un 
extrait d'homme comme vous représenteroit Achille , 
Agamemnon , Mithridate ! Marquis, que dis-tu de ce 
héros-là? Ne voilà-t^il pas un Mithridate bien fourni 
pour faire fuir des légions romaines? 

LE MARQUIS. 

Je vous prie, monsieur Glistorel le sérieux, de 
nous dire seulement deux vers , pour voir comment 
vous vous y prenez. 

GLISTOREL, eooféàâea. 

Oui-dà. 
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« Et Vous aurez pour ^rouA , malgré les envieux , 
a Et Lisette, et Grispin, et Teufer, et les dieux, v 

GLISTOREIi, apothicaire. 

Il faut dire la Térité : voilà uue belle taille pour 
faire un empereur! 

GLI8TOAEL9 ooaUfdicD. 

Voilà un plaisant visage pour avoir &it quatorze 
enfants à sa femme ! 

CLISTOREL, apothicaire. 

. Gela est faux, je lui en ai fait dix-neuf. 

CLISTORE^, coQiédieD. 

Tant mieux, pourvu qu'ils soient tous de votre 
feçon. 

CLISTOREL, apothicaire. 

Qu'est-ce à dire de ma façon? Apprenez que, sur 
rhonneur, madame Glistorel n a jamais fait de qui- 
proquo. 

CLISTOREL, comédien. 

Elle ne vous ressemble donc pas? 

CLISTOREL, apothicaire. 
' Moi, j'ai fait des quiproquo ! Vous en avez menti. 
GLISTOREL, comédien. 
J'en ai menti? (iUiehattent.) 

LA COMTESSE, lesfléparant. 
Monsieur l'apothicaire , monsieur le comédien , 
mtonsieur Glistorel , monsieur Mithridate... 
CLISTOREL, apothicaire. 
Avorton de comédien ! 
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CLISTOREL», comédien. 
Embryon d'apothicaire ! 

LA COMTESSE. 

Doucement, messieurs, doucement : je ne souf- 
frirai point qu'il arrive de malheur, et que deux Clis- 
torels se coupent la gorge en. ma présence. Vous, 
monsieur Glistorel l'apothicaire, retournez dans vo- 
tre boutique ; et vous , monsieur Qistorel le comé- 
dien, je veux que vous ^me meniez au bal, et que 
nous dansions ensemble le rigaudon , la chasse , les 
cotillons , la jalousie , et toutes les autres danses nou- 
velles, où jlexcelle assurément; et je puis me vanter 
qu'il n'y a point de femme qui se trémousse dans 
un bal avec plus de noblesse, de cadence, de viva- 
cité^ de légèreté, et de pétulance. 

SCÈNE IX. 

M. BONIFACE, LA COMTESSE, CLISTOREL, 

comédien; CLISTOREL, apothicaire; LE MARQUIS. 
M. BONIFACE. 

Madame , votre carrosse est à la porte , et vous 
descendrez quand il vous plaira. 

LÀ COMTESSE. 

Il a bien fait de venir; j'allois me jeter dans le pre- 
mier venu, (à Glistorel, le comédien.) AUons, monsieur 
Clistorel, donnez-moi la main. 
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SCÈNE x; 

LE MARQUIS, seul. 

Eh bien 1 morbleu , voilà ce qui s'appelle une co- 
médie dans les régies ! cela vaut mieux que l'autre ; 
et je TOUS jure que Ton ne la jouera point que je n'y 
revienne. Je conseille à rassemblée d'en faire autant. 



(*) Dans] Fédition originale , cette pièce n'est divisée qu'en sept 
scènes. 



FIN DE LA CRITIQUE DU LEGATAIRE. 
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LES SOUHAITS, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, ET EN VERS LIBRES, 
Non représentée. 
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ACTEURS. 

MERCURE. 

UNE NOUVELLE MARIÉE. 

UNE SUISSESSE. 

UNE FILLE, en cavalier gascon. 

UN NAIN, en vieillard. 

L'HOMME de bonne chère. 

POISSON, .1 ^,. j 

LA THORILLIÈRE, } «^««"^«ï»*»» ^e campagne. 

MARS, joué par La Thorillière. 
VULCAIN , joué par Poisson. 

VÉNUS. 

SUITE DE GTGLOPES. 
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LES SOUHAITS, 

COMÉDIE. 

Le théâtre représente ikne foire, ou unte assemblée àè plusieurs 
personnes de différentes nations. Mercure entre, suivi de 
tous ceux qui viennent lui demander l'accomplissement de 
leurs souhaits. 



MARCHE. 

MERCURE, chantant. 

Venez, venez, peuples divers; 
Accourez à ma voix des bouts de Tunivers : 
Le dieu qui lance le tonnerre 
Remet aujourd'hui dans mes mains 

Le bonheur de la terre. 
Et le sort de tous les humains. 
Ne vous plaignez donc plus des malheurs de la vife;,* 

. Mortels ; je veux vous rendre heureux : 
Forknez tous des sbnhaits ai» gré de votre envie; 

. Je comblerai vos vœux, 
èi pour votre repos ils sont avantageux. 



ra 
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178 LES SOUHAITS. 

^ SCÈNE L 

UNE NOUVELLE MARIÉE, MERCURE. 

LA MARIÉE. 

Je m'offre la première étant la plus pressée. 
En vous disant d'abord que je suis mariée, 
Vous devinez assez que je viens vous prier 
De vouloir me démarier. • 

Ne rendez point ma demande frivole , 
Et, pour le bien commun changez tous les maris ; 
Je vous porte ici la parole 
Pour tout le corps des femmes de Paris. 

M£RCUR£. 

Je le crois aisément ; mais je me persuade 
Que, de leur côté, les époux, 
Pour obtenir même grâce que vous, 
Vont m'envoyer même ambassade. 

LA MARIÉE. 

f 

Ils n'en ont pas tant de raisons que nous. 

MERCURE. 

Comptez- vous bieù du temps 4^puîs que Thyménée 
Au sort de votre éponx^oint votre destinée? 

LA MARIÉE. 

Quinze jours; mais, avant ce choix si malheureux, 
J'étois, en moins d'un mois, déjà veuve de deux : 
Sitôt que l'un fut mort, par grâce singulière , 
Un autre à succéder aussitôt fut admisj 
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Celui-ci mort, un autrç en 9a place fut mis, 

Croyant mieux trouver et mieu^ feire : 
Mais, hélas! j'ai toujours été de pis qq pis. 
Le premier se trouva brutal jusqu'à Textréme ; 
Le second plus brutal, et très jaloux, de plus; 
L^autre est jaloux, brutal, ivrogne au par-dessus : 

Je veux voir si le quatrième 
' Pourroit avoir quelques vertus, 

Sauf à recourir au cinquième. 

MERCUBE. 

Mais pour vous fournir de maris 
Seulement pendant une année , 
De rhuraeur dont vqu@ êtes née , 
Vous épuiseriez tout Par^s^ 

LA MARIÉE. 

Je veux, pour en trouver un à ma fantaisie, 
En changer, si je puis, tous les jours de ma vie. 

MERCURE. 

Je rebute vos vœux, et j'ai pitié de vous; 
Il vous arriveroit, dans votre rage extrême, 

Si vous preniez un quatrième, 
Qu'il auroit à lui seul tous les défauts de tous, 
Et qu'il pourm^it encor vous asscMnmer de coups *, 
Et feroit bien, cela ne soit dît qu'entre nous. 
Pour vous ôter l'espoir de songer au cinquième. 

LA mariés:. 
De mon sort, en un mot, vous plattnl d'ordonner? 

(*) Ce yers 3e trouve dans Yéôiûou de 178 1 ; mais on la retrandié 
dans la plupart des éditions faites depuis. J'en ignore la cause. 

T3. 
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MERCURE. 

Votre vœu n'est pas impétrable. 
Faisant place à quelqu'un qui soit plus raisonnable, 
Écoutez le conseil que je Tais vous donner. 

AIR. 

Le mariage 
Est un kemmage 
Que chacun à son tour 

Peut rendre à TAmour. 
Mais quand un doux veuvage 
Assure un heureux sort, 
Ce n'est pas être sage 
D'affronter de nouveau Forage, 
Quand on est au port. 

SCÈNE IL 

UNE SUISSESSE; UN NAIN, envieillani; 
MERCURE. 

^^ LA SUISSESSE^, à Mercure. 

Vous voyez deux amants dont la taille diffère : 
La nature dans Fun prodigua sa matière, 
Et dans Fautre elle fut avare de ses biens ; 
Cependant, ne pouvant mieux feire,1 
tïous voulons de Fhymen contracter les liens. 

Mais chacun, par avance. 

Rit de cette alliance; 
Et je viens vous prier, par un souhait nouveau, 
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De vouloir biea tous deux nous mettre de niveau. 

MERGUAE. 

Voilà du dieu d'amour Fordinaire injustice; 

Il se plaît y sous un joug d'airain, 
D'asservir bien souvent deux amants de sa main, 
Fort différents d'humeur, de taille, et de caprice; 

Puis il en rit le lendemain. 

LE NAIN. 

Je ne sais pas pourquoi dans joion choix on me blâme. 
Un grand homme souvent épouse un avorton : 

Je puis, par la même raison. 

Épouser une grande femme, 

Sans crainte du qu'en dira-t>on. 
Je sais qu'elle n'est pas sur ma forme taillée; 

Mais je ne suis pas le premier 
Qui prend pour femme, et sans s'en méfier, 

Une fille dépareillée. 

LA SUISSESSE. 

Nous craignons fort que nos en&nts 
N'ayent pas la forme ordinaire : 
Si la nature un jour les mesure à leur mère, 
Ils pourront être des géants ; 
Si d'ailleurs ils tiennent du père, 
Les risques n'en sont pas moins grands; 
Ce ne seront que des idées *, 
Ou du moins des nains étonnants, 

(*) Cest ainsi qu'on lit dans Fédition de 1 73 1 et dans eelle de 1 750,^ 
Pani les éditions modernes , on lit : 

Ce ne seront ^ue des pjrgmées. 
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Et qui n'âUrotit pàê déll% eottdëeâ. 
Mais, pour nous égaléi" da&l UH tel différent, 
Faites-moi pluâ petite » OU lé faites plus grand. 

MeUGCAË. 
La raison est ch<H}U^é bii% &ouhâit« ({ue Vdtl6 ftiite« : 

Mariét'^vôus tels <|ue tôué êlesi 
A porter des géants se» flAticë éOilt désiitiés : 
Et de là je conclus, sens être philosophe, 
Que sa fécondité doit VdUI) f (Hirûir «Bié« 
Ce qui, de Totré pfeiH, pourra manquer d'étoffé, 
Et Tos enfants seroAt bi«n proportiônfié«i 
LIS NAIN. 

Mais cependant) dàâS vous déplàifê^ 
Cela gâteroit-il quelque thdse à F&ffaire > 
Si j'avois sur ma tête encore uii pied d<e (àue? 

Sur ce point laisse agir ta fétllil»é t 
Si j'en juge aux regai:tl$ de cet^ bonne dame, 

Tes vœux fie sèvbât point déçu^; 
Quand tu seras ^povix, tu deviendras peut-être 

Plus grand ^que ta tvè voudruis êiare. 

(à la Suissesse.) 
Pour vous, écoutez bien ma cbanson là^deèsus. 

AIR. 

Un mari toujours embarrasse : 
Hearense celle qvà fc«n po^stel 
On n'en a pas cornoott oa les velit. 
Vous en pourrez trouva qui seront plus de ^se > 



/ 
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Mais de mauvaise marchandise 
Il ne s'en faut charger que le moins <]ue Ton peut. 

SCÈNE m. 

UN HOMME de bonne ehère, ou un buyeur, MERCURE. 

L^HOMME de bonne chère. 
Vous voyez un garçon qui du bien fait usage, 

Assez bien nourri pour son ftge ; 

Je n'ai pas encore vingt ans, 
Et j'espère dans peu profiter davantage. 

Cet embonpoint des plus brillants, 

Qui fidèlement m accompagne, 

Est pétri de mets succulents, 

Et broyé de vin de Champagne. 

MERCURE. 

La teinture en est bonne, et durera long-temps. 

l'homme de bonne chère. 
Cependant, croîriez-vous ce que je vais vous dire? 
Avec cet embonpoint des autres souhaité. 
Souvent je manque de santé. 

MERCURE. 

Bon! je crois que vous voulez rire : 
Vous n'avez point d'affaire avec la Faculté. 
l'homme de bonne chère. 
Mon plaisir unique est la table ; 
Je m'y plais à passer l«s nuits : 
Mais, lorsque trop long-temps j'y suis, 
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Un désir de dormir m accable. 
En vain, pour le chaseer, je fiaiis C6 que je puis. 
Quand j'ai seulement bu mes neuf ou dix bouteilles , 

Certain mal de tête me prend , 

Sous moi mon pied est cbancelant, 

Et j'ai des Tapeurs sans pareilles ; 
Il me prend un dégoût pour tout ce qu'on me sert» 
Plus de faim, plus de soif, plus d'appétit ouvert. 

Dana cette affreuse maladie, 
Je me traîne à mon lit sans me désh^iller ; 
Là, je dors sans donner aucun signe de vie ; 

Et je demeure en cette létbargie 
Jusques au lendemain, sans pouvoir m'éveiUer. 

MERCURE, 

S'il est ainsi, vous êtes bien malade. 
Et ce mal vous prend-il bien ordinairement? 

l'homme de bonne chère. 
Une fois par jour règlement. 

MERCURE, 

Oui ! vous êtes plus mal qu'on ne se persuade, 

l'homme de bonne chère. 
Je viens vous demander, pour vivre heureusement» 
Un meilleur estomac, un ventre plus capable, 

Une faim qui s'irrite à table 
Et qui puisse porter l'effroi dans tous les plats ^ 
fit surtout une soif que rien ne puisse éteindre^ 

MERCURE. 

Homme, ou tonneau, je ne t'écoute pas; 
geroit-ce t'obliger qu'avancer ton trépas? . 
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Ehl de moi tu devrois te plaindre. 
Ton souhait est impertinent ; 
Cherche une demande meilleure. 
Tu crèveras avant qu'il soit un an; 
Et , si j'étois à tes vœux complaisant , 
Tu créverois avant qu'il fût une heure. 
l'homme de boDoe chère. 
Quoi! je n'aurai donc point de vous d'autre raison? 

MERCURE. 

A ce propos, écoute ma chanson. 

AIR, 

Ami, je condamne l'usage 
De ceux qui mettent tous leurs soins 
A voir dans un repas^ui boira davantage, 

Et cpii vivra le moins. 
Buvez, tant que dlris vous perdiez la mémoire, 
Vous gagnerez beaucoup ; 
Alors je vous permets de boire, 
Pour célébrer votre victoire. 
Encore un coup. 

SCÈNE IV- 

UNE FILLE en cayalier gascon, MERCURE. 
LE GASCON. 

Cadédis, monsieur de Mercure, 
Je ne viens point faire de vœux, 
Comme font t^us ces malheureux \ 
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J ai tout reçu de; la nature. 

Je suis plus noble que le roi. 

Et je ne le cède à personne; 
Ma noblesse est plus vieille et plus pure, je croi. 

Que les sources de la Garonne. 
J ai plus d^esprit cent fois qu'il ne me fiaiut; 

Ma taille est des plus à la mode ; ' 

Je ne Yois en moi nul défaut; 

Mais trop de valeur m'incoinmode. 
HERGURB. 

Oh ! oh ! cet homme a le sang chaud. 
En ce temps de désordre, où Fon voit sur la terre 

Régner le démon de la guerre. 

Vous avez de quoi batailler. 

LE GASCbN. 

D^accord : mais les hivers on ne peut chamailler. 

Ce repos m'ennuie et me gêne : 

Le sang me bout de veine en veine; 

Je voudrois qu'il me fut permis, 

Pour me tenir bien en haleine, 
De me battre en duel contre mes ennemis , 

Trois fois seulement par semaine '. 



(*) Ces quatre derniers rers sont ccmforAMS à Tédition de 1731. 
Dans Tédition de 1760, le dernier est omis; et dans les éditions faites 
depuis, on lit : 



Je Toudrois qu'il me fut permis . 

De me battre en duel contre mes ennemis. 

Pour me tenir bien en baleine. 
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MBRCtJRË. 

Voué êtes-vous bftttu pârfoi»? 

Non^oujernens; 
Mais, certes, je m'en ttieord d'etivie. 

ïtÉËRCtTRË. 

Ce métier à là longue ennuie, 
Lasse, et ne nourrit pas son mattre bien long-temps. 

LE OASCON. 

Lorsque je Faund feit dix and, 
Je me reposerai le reste de ma vie. 
MERCtrftE. 

Ce souhait est vraiment nouveau , 

Et je ne vois rien de si beau 
D aller à tout venant offrir la carte blanche : 

Mais , si vous conïmenciex lubdi 

Ce jeu digne d'un étourdi, 

A peine iriez-vous au dimanche. 

LE OASCÔN. 

Vous vous raillez, je crois. Remplissez mon souhait: 
Ce m'est un jeu quand je m'exerce 
A pousser la quarte et la tierce, 
Et faire une passe taiu collet : 

Du sort d'un ennemi je suis toujours le maître ; 
Et, dans un combat singulier. 
Je force à demander quartier, 
Quelque brave que ce puisse être. 

MERCURE. 

Quelque mortels que soient vos coups, 
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Je connois, à votre visage ^ 
Que bien des gens voudroient posséder l'avantage 

D'en venir aux mains avec vous. 
Malgré Thabit qui me cache vos charmes, 

Vous ne sauriez m'imposer en ce jour : 
Vous vous imaginez être fait pour les armes ^ 

Et vous êtes fait pour Tamour. 

LE GASCON. 

II faut donc que je me retranche 
Aux exploits que ce dieu m'offrira' désormais. 
Et que je prenne ma revanche 
Sur des cœurs qui n'en pourront mais. 

SCÈNE V- 

POISSON, LA THORILLIÈRE, comédicnsde^ 

campagne; MERCURE. 
LA THORILLIÈRE. 

Avec tous les respects que la divinité 
Exige de l'humanité, 
Nous venons rendre notre hommage, 
Et profiter de l'avantage 
Qui par vou^ nous est présenté. 

POISSON, 

Seigneur Mercure , en vérité, 
En voyant ce noble équipage 
Qui vous sert à faire voyage, 
On ne vous prendra pas, à moins d'être hébêt^é^^ 
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î^our un messager de village; 
Mais cette noble majesté 
Qui... je n'en dis pas davantage^ 
De crainte de prolixité. 

MERCURE. 

Venons au fait, et point tant de langage. 

LA THORILLIÈRE. 

Des bords fameux du Pô, jusqu'aux rives du Rhin, 
Dans les troupes toujours cherchant un beau destin, 
De lauriers éclatants nous avons ceint nos têtes, 
Et près du sexe même étendu nos conquêtes. 

Le sceptre est souvent en nos mains; 
Et vous voyez en nous, par le fruit de nos peines, 

Ce que les Grecs et les Romains 

Ont eu de plus grands capitaines. 

MERCURE. 

Oui! Mais, s'il est ainsi, comme on n'en peut douter, 
Que vous peut-il encor rester à souhaiter ? 

LA THORILLIÈRE. 

Rassasiés de gloire et de ses dons frivoles, 

Comme sont enfin les héros, 
Ayant dans l'univers joué les premiers rôles, 

Nous cherchons un peu de repos. 

L'honneur partout nous accompagne ; 
Mais nous sommes d'ailleurs fort dénués de biens, 

Car nous sommes comédiens. 

POISSON. 

Et comédiens de campagne. 
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MERCUBE. 

J'aime les gens de cet emploi : 
Parlez, que voalez-vous de moi? 

LA THORILLIÈRE. 

Vous savez que notre espérance , 
Le but de nos travaux, est d'être un jour admis 

Dans cette troupe de Paris, 

Où Ion vit avec abondance : 
On emploie à cela Fargent etUies amis. 

poissofr. 
CTest pour nous le bâton de maréchal de France. 

LA THORILLfÈRE. 

Cest donc où se bornent nos vœux. 
Et ce qui peut nous rendre heureux. 

MtTRCURE. 

Pour m'assurer si le vcfeu que vous feites 
Vous est avantageux, ou non , 
Il faudroit de ce que vous êtes 
Me donner quelque échantillon. 
Quel rôle faites-vous ? 

POI880W. 

Jadis dans le comique 
Mon camarade et mot nous avions du crédit; 
Mais, pour faire en toiit genre admirer notre esprit , 
Nous chaussons maintenant le cothurne tragique, 
Et je fais le héros des mieux, à ce qu'on dit. 

Ï.A THORILLIÈRE. 

Pour peu que vous vouliez en passer votre envie, 
Nous jouerons un fragment pris d'une tragédie. 
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Dont les vers, faits par moi, furent très bien reçus : 
IDllç a nom, les Amours de Mars et de Fenus^ 
Et ce n'est proprement qu'un trait de parodie 

D une scène d'Iphigénie, 
Quand Achille en fureur insulte Agamemnon. 

Pour moi, quand je travaille, 
J'aime mieux imiter certains auteurs de nom, 
Qu en produisant de moi, ne rien faire qui vaille. 

Vous avez fort bonne i^on. 

POISSON. 

Ordonnez donq, seigneur Mercure, 
Que les musiciens,. avec leur^ violons. 
Vous fredonnent une ouverture. 
Et dans peu nous commencerons. 

SCÈNE VI. 

VÉNOS, VULCAI», SUITE de ctclopes. 
PARODIE. 

VULGAIN. 

Assez et trop long-temps ma lâche complaisance 
De vos déportements entretient la licoace. 
Madame ; je ne poiâ les souffrir plus long-temps ; 
Et Mars fait voir pour vous des faux trop éclatants. 

VÉNUS. 

Ne cesserez- vous point, dans votre humeur £arouche, 
De m'immoler sans cesse à vos transports jaloux? 
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VULGAIN. 

Vous immolez ma tête aux malheurs d'un époux ^ 
Et le mal d'assez près me touche. 

VÉNUS. 

Vous ne méritez pas Fattiour qu'on a pour tous. 

VULCAIN. 

On ne m'abuse point par de feusses caresses; 
Je sais ce que je dois croire de yos discours. 

VÉNtJS. 

Que mânque-t^il à tos tendresses? 
Vous avez épousé la mère des Amours. 

VULCAIN. 

Et c'est là ma douleur amère'l 

Des Amours vous êtes la mère; 
Et moi, Vulcain, qui suis par malheur votre époux , 
J'en devrois être aussi le père, ce me semble : 

Cependant, au dire de tous, 
De tant d'enfants aucun ne me ressemble; 

Et les mortels, dans leurs discours, 
Ne m'appellent jamais le père des Amours. 

VÉNUS. 

Il seroit beau, vraiment, que de votre visage 
Mes enfants eussent quelques traits ; 
Vous n'avez pas assez d'attraits 
Pour leur souhaiter votre image. 
Que diroit tout le genre humain, 
Si, de notre couche féconde, 
Il voyoit voler dans le monde 
De$ Amours forgés par Vulcain? 
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VULCAIN. 

Cest trop insulter à ma peine. 
A son appartement, gardes, qu on la reméne. 
Et qu'on Tempêche d'en sortir. 

(Deux cyclopes s emparent de Véaus. ) 

VÉNUS. 

Quoi! vous, voulez, par cette violence , 
Forcer mon cœur à vous haïr ! 

VULCAIN. 

Vous avez trop long-temps lassé ma patience. 
Je parle , j'ai parlé ; c'est à vous d'obéir. 

( Les deux cyclopes emméDent Vénus. ) . 

SCÈNE VIL 

VULCAIN, «uL 

Faut-il, cruel hymen, que, tout dieux que nous sommes, 
Nous ressentions tes coups comme les autres hommes ? 

SCÈNE VIIL 

MARS, VULCAIN. 

MARS. 

Un brujit assez étrange est venu jusqu'à^moi, 
Seigneur; je l'ai jugé trop peu digne de foi. 
On dit, et sans horreur je ne puis le redire, 
Qu'exerçant sur Vénus un rigoureux empire. 
Et vous-même étouffant tout sentiment d'époux, 
4. ï3 
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Vous voulez Fimmoler à tos- transports jaloux. 

Contre ses volonté» par vos soîb9 reieiHia» 

Vous la £ftkes, dithoa, ici gainer à vue. 

On dit plus ; on prétend que cette dure loi 

N'est donnée en ces heux^ n'est foite qae pour moi. 

Qu'en dites-vous, seigneur? que faut*il que j'en. pense? 

Ne ferez-votus^ poinC taire un bruit qui i»ous offeiise? 

VULCAI». 

Seigneur, je ne rende poiat compte de mes desseins : 
Ma femme ignore encor m^s ordres souverains; 
£t, quand il sera temps qu'dBe soit enfermée, 
Vous ea serez instruit arec la renommée. 

MARS. 

Et vous pourrie;/^ ci^uel, la mal^i»iter ainsi ! 

VULCAIN. 

De vos secrets complots je sois trop éclairci: 

Vos discours me font voir ce que. î'avois à craindre^ 

£t vos lâjche^^ amours ne sauroienl; se. contraindre* 

MARS. 

Seigneur, je ne rends point compte de mes amours : 
Vénus ignore encor quel en sera le cours; 
Et, quand il sera temps, p^ vous ou|>ar un autre 
Elle apprendra son sort, et vous saurez le vôtre. 

VULISAIN. 

Ah ! je sais trop le sort que voua me^pé^ervee. 

MARS. 

Pourquoi le demander, puisque vous le sa^ez?' 

VIILCAIW. 

Pourquoi je le demande! 4 ciel! lepuîs^ eroîre, 
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Qu'on osfe àeê ardfetifs avouer là plus noire? 
Vous pensei qu'apprôtiyam vos feux injurieux, 
Je vous laisse ôchevei* ce comJ)lot à liies yeUx; 
Que ma foi, mon honneur, tnon amour y consente? 

ïttAHâ. ' 
Mais vous, qtli me parlez éCvtné Vdilc inôtictçânte, 
Oubliéii^voni M qftii votis interrogea ? 

VÛLCAIN. 

Oubliez-vous qui j'aime, et qui vods otitragez? 

Mars. 
Cest pour le bien commun qu*iti moh zélé brille. 

tttCAlN. 
Et qui vous a chargé du soin de ma famille? 
Avez-tous âur ma fenii6e acqûisf dés droits d'épouît ? 
Et ne pourFài*jé... 

- Non, elle ti'eët |>à^ à tous. 

En épousant Vénus, cette belle déesse, 
Vous savieâi que soti cœur, sensible à la tendreté. 
Ne se refusoît paii aux <rattS|yoTrt6 les plus doux : 
A ces cotiditiôns tous fiftttes âcrà époiix. 
Si , depui», dés am&nts la troupe feVoriter 
A pris chei votts dés di^ôit» dottt votre cœur s'irrite, 
Accusez-eû lé sort et fe ciel tout entieï-, 
Jupiter, Apollon, et vous tout le premier. 

Moi! 

MARS. 

Voti^ qui, dès long-tetnps, mari doux et dûcile, 

i3. 
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Pour moi seul aujourd'hui devenez difficile: 

Vous vous avisez tard de devenir jaloux; 

Et Mars peut, comme un autre, être reçu chez vous. 

VULCAIN. 

Juste ciel! puis-je entendre et souffrir ce langage? 

Est-ce ainsi qu au mépris on ajoute Foutrage? 

Moi, pour le bien commun, jaurois pris femme exprès, 

Et serois seulement époux ad honores! 

Des plaisirs du public lâche dépositaire, 

Je ferois de l'hymen un trafic mercenaire ! 

Je ne connois ni dieux, ni mortels favoris; 

Ma femme est à moi seul, et n'en veux qu'à ce prix. 

MARS. 

Fuyez donc; retournez dans vos grottes ardentes, 
Forger à Jupiter des armes foudroyantes; 
Fuyez. Mais si Vénus ne paroit aujourd'hui , 
Malheur à qui verra tomber n^on bras sur lui ! 

VULCAIN. 

Je tiens à Jupiter par un nœud, qui l'engage 
A me mettre à l'abri de votre vaine rage : 
Mais, lorsque je voudrai la cacher à vos yeux. 
Je percerai le sein des antres les plus ci:eux. 
Là, bravant vos efforts, et nageant dans la joie» 
Je saurai de vos mains arracher cette proie. 

. MARS. 

Rendez grâce au seul nœud qui retient mon courroux; 
De votre femme encor je respecte l'époux. 
Je ne dis plus qu'un mot; c'est à vous de m'entendre. 
J'ai mon amour ensemble et ma gloire à défendre: 
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Pour aller jusqu'aux lieux que vous voulez percer, 
Voilà par quel chemin il vous faudra passer. 

SCÈNE IX. 

VULCAIN, «ul. 

Et voilà ce qui doit avancer ma vengeance. 

Ton insolent amour aura sa récompense. 

Holà, gardes, à moi. Mais tout beau, mon courroux! 

Ne précipitons rien. 

(auxcydopes.) 
Venez, suivez-moi tous. 

SCÈNE X. 

MERCURE, LA THORILLIÈRE, POISSON. 

LA THQRILLIÈBE. 

Vous voyez maintenant si c'est nous faire giace 

De nous accorder une place 
Que le mérite seul peut nous faire espérer. 

MERCURE. 

Messieurs, je ne sais que vous dire : 
Vos talents n^ont pas su sur moi trop opérer. 
Le métier d'un tragique est de faire pleurer; 
Et chacun, vous voyant, s'est éclaté de rire. ' 

Retournez en province, et suivez mon avis; 

Là, vous serez admirés et chéris: 
Vous n'auriez pas peut-être ici cet avantage. 
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Il yaMt mieux être ^nfin ]ç premier au village, 
Qu être le dernier k Paris. 

POISSON. 

Après une telle injustice , 
Paris de mes talents ne profitera pas ; 
Et je mep. vais, tout de ce pas, 
Me faire comédien suisse. 

MERCURE. 

Mortels, jusqu'à présent nul n'a demandé rien 
Que je lui puisse accorder pour son bien. 
Je vois bien que chacun s'empresse 
De requérir, avec grand soin. 
Les plaisirs, le bon vin, les honneurs, la richesse: 
Mais nul n'a souhaité la vertu, la sagesse; 
Et c'est dont vous avez tous le plus de besoin. 
Ne formez donc plus tant de souhaits inutiles : 
Les dieux vous trahiroient, s'ils étoient trop faciles. 
Sans redouter le sort, mettez tout en sa main; 
Riez, chiite?, dansées, livrez-vous à la joie; 
Profitez chaque jour des biens qu'il vous envoie; 
Laissez à Jupiter le soin du lendemain* 

(Les suivants de Mercar« forment une contre-danse qui 6nit 
la comédie. ) 



FIN DES SOUHAITS. 
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LES VENDANGES, 

OU 

LE BAILLI D'ANIÈRES, 

COMÉDIE EN UN ACTE, ET EN VERS, 
Non représentée. 
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ACTEURS. 

M. TRIGAUDIN, avocat. 

M-»e TRIGAUDIN. 

BARET, fille de M. Trigaudin. 

TOINON, servante de M. Trigaudin. 

LÉANDRE, amant de Rabat. 

CHAMPAGNE, valet de Léandre. 

GRIFFONET, clerc de M. Trigaudin. 

GUILLOT et MATHIEU, paysans. 

LA PRCK^UREUSE. 

LA GREFFIÈRE. 

LA SERRE, procureur. 

UN GREFFIER. 

UN NOTAIRE. 

UN COMMISSAIRE. 



La 8cène est à Anières. 
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LES VENDANGES, 

OU 

LE BAILLI D^ANIÈRES, 
COMÉDIE. 



SCENE L 

M. TRIGAUDIN, M"»* TRIGAUDIN. 

TRIGAUDIN. 

Oui, vous dis-je, sans faute ils arrivent ce soir, , 
Ma femme; ordonnez tout pour les bien recevoir : 
Étant bailli du lieu, cette charge m'engage 
A faire de mon mieux les honneurs du village. 
Çà, pendant la vendange égayons nos esprits; 
Pour cela, tput exprès ils viennent de Paris; 
Monsieur de Bonnemain, procureur, et son père, 
Honnête huissier, tous deux pour moi gens à tout faire; 
Mais surtout le premier, à qui je \eu% demain 
Qde ma fille s'unisse, en lui donnant la main. 
Les autres sont greffier, commissaire, et notaire; 
Savoir, messieurs Hardi, Tiran, La Griffaudière. 

Mme TRIGAUDIN. 

Çamon , c'est bien le temps de faire des bombances ! 
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Vous deviendrez bien riche avecque ces dépenses! • 
Voyez-vous, mon mari, je vous le dis tout net; 
Il faut qu un avocat ménage mieux son fait. 

TRIGAUDIN. 

J'ai mes raisons, ma femme, et sais ce qu'il £aiut faire. 

M™« TRIGAUDIN. 

Sont-ce là les leçons de feu votre grand-père? 

Le pauvre homme! il me semble encor que je le voi. 

Cétoit un homme sage» 

TRIGAUDIN. 

Il Fétoit plus que moi. 
D'accord. 

Mme TRIGAUDIN. 

Tous ses discours portoient toujours sentence. 
Manger son bled en vert est grande extravagance , 
A-fr-il dit mille fois. Quoi qu'on puisse amasser, 
Il ne faut point de bourse à qui veut dépenser. 
Grandes maisons se font par petite cuisine. 

TRIGAUDIN. 

Oui, mon grand-père étoit fort savant en lésine; 
Et, pour jeter l'argent, je sais trop ce qu'il vaut : 
Gens de robe n'ont pas volontiers ce défaut. 
Mais, malgré tout cela, je tiens, quoi que l'on die, 
Que dépense bien faite est grande économie; 
Enfin j'ai de l'esprit, et sais mes intérêts. 
M™« TRIGAUDIN. 

Mais pourquoi rassembler la crasse du palais? 
Des greffiers ! 
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TBI&AUDIN. 

N'en déplaise à votre humeur bourrue^ 
Ce sont tous bons bourgeois, ayant pignon sur rué. 

mme TaiGAUDIN. 

Ab ! mon fils, vous avez le goût peu délicat : 
Des procureurs î 

TRIGAxUDIN. 

Eh bien ! moi , je suis avocat ; 
Mais ma profession, malgré son excellence, 
De ces sortes de gens a quelque dépendance ; 
Et beaucoup d avocats, qui font les grands seigneurs, 
Se trouvent bien d avoir des gendres procureurs. 

M»« TRIGAUDIN. 

Mais... 

TRIOAUDIN. 

Mais point de discours, j'ai résolu Faffaire; 
Faites-nous seulement bonne mine et grand'chère. 
M'entendez-vous ? 

M«« TRIGAUDIN. 

Il faut suivre vos volontés; 
Mais je fais malgré moi ce que vous souhaitez. 

TRIGAUDIN. 

Du souper sur vos soins mon esprit se repose. 

Mme TRIGAUDIN. 

On y va donner ordre. 

TRIGAUDIN. 

Au, moins, sur toute chose, 
N'allez pas pratiquer les leçons de tantôt, 
Là... celles du grand-père. 
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mme TBIGAUDIN. 

On fera ce qu'il faut. 

SCÈNE IL 

M. TRIGAUDIN, seul. 

Au fond elle a raison ; dans le temps des vacances , 

Ne gagnant rien, on doit modérer ses dépenses : 

Cependant marier ma fille, que je croi, 

Quelque argent qu il m'en coûte, est fort bien fait à moi. 

De ] âge dont elle est, ]a garde d'une ville, 

Dans un pays conquis, seroit moins difficile. 

Il lui faudra pourtant fisiire part de mon bien. 

Ma charge de bailli ne vaut presque plus rien. 

En vendange, autrefois, dans les lieux* où nous sommes. 

Peu de jours se passoient qu'il n'arrivât mort d'hommes : 

Mais tout est bien changé, chacun se tient reclus; 

Le temps est malheureux, on ne s'assomme plus. 

Griffonet ! 

(*) Ce yen est conforme à Tëdition de 1750. Dans l'édition de 
i73i,onlit: 

En vendants, autrefois, dans le temps où nous sommes. 
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SCÈNE III. 

M. TRIGAUDIN, GRIFFONET. 

GRIFFONET. 

Quoi, monsieur? 

TRIGAUDIN. 

Va dire en diligence 
Au procureur fiscal qu'il tienne, en mon absence, 
Les plaids pour moi. 

GRIFFONET. 

Fort bien. 

TRIGAUDIN, 

Moi, dans mon cabinet, 
Je vais dresser le plan du contrat de Babet. 

SCÈNE IV. 

GRIFFONET, seul. 

Et madame Babet, de Léandre amoureuse^ 
Dresse un plan pour ne pas devenir procureuse. 
On a beau la garder et Fobserver de près, 
Il suffît que Toinon soit dans ses intérêts. 
Monsieur le procureur ne tient rien. 
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SCÈNE V. 

TOINON, GRIFFONET. 

GBIFFOKBT. 

Ah! ma chère, 
Te voilà sans Babet? 

TOINON. 

Qu as-tu îatit de don père? 

GRIFFONET. 

Il est monté là-haut. 

TOINON. 

Çà, maître Griffonet, 
De notre enlétemetit tu sais tout le projet : 
Mon estime pour toi sera-t-elle trompée? 
Ne veux-tu point quitter la robe pour Tépée? 
Aimes-tu mieux, dis*moi, toujours être un pied-plat ^ 
Un apprenti sergent, petit clerc d'avocat, 
Que de te voir monsieur par les soind de Léandre? 
Le moins, en le servant, que tu puisses prétendre, 
Cest d'être subalterne en quelque régiment, 
Où tu feras bientôt fortune, assurément. 
Réponds-ddûc*. 

GRIFFONET. 
N*es-tu pas sûre de mk réponse? 

(*) Ces mots, Réponds-donc , se trouvent dans Tédition de 178 1, 
la plus ancienne que j'aie de cette pièce. Dans toutes les autres édi- 
tions que j'ai consultées, ils sont omis, et remi^acés par des points au 
«ommenœment dii rers suiyant. 
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Au métier que je fais de bon cœur je renonce*. 
]N aurai-je pas bon air à cheval, Toinon, dis. 
Avec un grand plumet? Tiens, je crois que j'y suis. 
Pour moi, j'aime la guerre, et je hais les affaires. 
Au palais à présent on n'en amasse guères : 
Monsieur jamais ny plaide, y fût-il tout le jour; 
Il en a fait serment, que je pense, à la cour. 
Je ne Tai point encore oui que dans une cause; 
Aussi ne parle-t-il à chacun d'autre chose : 
Il est de la conter tellement akéré, 
Qu'on le fuit en tous lieux comme un pestiféré; 
Dès qu'il ouvre la bouche, on déserte sur l'heure. 

SCÈNE VI. 

BABET, TOÏNON, GRIFFONET. 

GRIFFONET. 

Mais j'aperçois sa fille. 

BABET. 

Ah! Griffonet, demeure; 
J e veux l'entretenir. 

GRIFFONET. 

Tai tout su de Toinon, 
Madame. 

Q Ce vers est conforme à rédition de lySo. Dans cette de ryBi , 
on lit: 

▲» métitr tpw}e.fB», de bon coeur/y vettoncé. . 
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BABET. 

Eh bien? 

ORIFFONET. 

Ma foi, je nai pu dire non. 
Pour servir vos amours je suis prêt à tout faire. 
Je vais auparavant où monsieur votre père 
M'envoie, et je reviens. Quoi qu'il puisse arriver, 
J'oserai tout pour vous, jusqu'à vous enlever. 

SCÈNE VIL 

BABET, TOINON. 

TOINON. 

Oh! monsieur Griffonet est un brave, madame, 
Un garçon hasardeux. Mais, qui trouble votre ame? 
Léandre va venir; quel est votre souci? 

BABET. 

Ce n'est qu'avec chagrin que je le vois ici; 
Ma mère peut rentrer, mon père peut descendre; 
Et cette salle enfin est commode à surprendre : 
Je suis dans des frayeurs qu'on ne peut concevoir. 

TOINON. 

Eh quoi ! mort de ma vie ! est-ce un crime d'avoir 
Un tendre engagement avec un honnête homme? 
Si celles qui en ont alloient le dire à Rome, 
La France deviendroit un pays bien désert. 

BABET. 

Mais si ce rendez-vous, Toinon, est découvert... 
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SCÈNE VtL nég 

^ TOINON. 

11 faut bien tous attendre à d'autres arendires. 

BABET. 

Mais le moindre soupçon peut rompre nos mesures. 

TOINON. 

Mais, pour les prendre, il feut se voir, et convenir 
De vos faits, et savoir à quoi vdus en tenir. 

BABET. 

Je crains... 

TOINON. 

Dans le chagrin que cette peur me donne. 
Je ne sais qui me tient que je vous abandonne. 
Gomment 1 trembler toujours ! avoir incessamment 
Des inégalités... 

SCÈNE VIIL 

BABET, TOINON, LÉANDRE. 

TOiNON. 

Mais voici votre amant. 

BABET. 

Prends donc garde, Toinon, que personne... 

LÉANDRE, àBabet. 

" Madame, 
Tout semble conspirer au succès de ma flamme; 
Et votre tante, enfin, de Fàveu d un époux, 
En cette occasion se déclare pour nous : 
Nous trouverons chez elle une sâre retraite. 
4^ i4 
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Mais vous me paroisse» iaceitaine, inquiète : 
Après m'a^oir 4oim4 voire çooaeikt^mçnt, 
Auriez-vous * pu sitôt cbaiigev de sentiment? 

9AilST. 
N'imputez point ce trouU» à mon pea de tendresse , 
Léandre; e^ n'accusez qu« ma «eule foih)eâse.i 

Vous rassurez par là mQOi esprit alarmé, 
Madame; et ce soupçon heureusement calmé 
Fait place aux doux tran^part^... 

Oh! finissons, de grâce: 
Da^un long ootretiqn vo^re e^it s'^whaerae^; 
Il n est point maintenant question de cela. 

LÉANDRE. 

Que mon bonheur est doux! Ah, madame ! 

TOINON. 

Alte là, 
Vous dis-je ; et bannissons tous tes discours frivoles : 
n £aut des actions, et n^o pas des paroles. 
Que tous vos ges^.. 

LÉAK&AJE. 

Jla sont ki c^eiuK ceuta paa dficû 
Lacbaîse? 

2«tA]g9.BS. 

I>an8 uneih/39re eUe dak 4tre 9msi 

(*) furies est conforme à F^tibBdiB i^^u DttMk»a«»t»élitMM 
•n lit, AvBZ'itôiu /9(u, «te. 
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- Au coin da petit boi#^ 

kk ïiAéiM^ qu'elle soit prête 
Lorsque rié» fâf^M Héinmétscètotit b fêté: 
Cest un bal tHkgeaié, ddÀt Ift eciAfUslM 
Sera très favorable à notre évasion; 
Et chacune de nous, en nymphe déguisée, 
Trouvera vers le bots lé fuJté pliis aisée. 
Pendant que Griffonet... Mais on vient nous troubler. 

SCÈNE IX. 

M. TRIGAUDIN, BABET, LÉANDRE, TOINON. 

ifAfrÉT', b^. 

C'eét iûôn pét-é, IPofttotr. 

Ldisse^-lhoi fui pdtAët. 
Que tôiVjé? Ûtf feoriïtiie'? Il éMte éù ééti du vti^ër^. 
Je crains. 

hÈ&mt'Ét'y Éas,à'Bàb<lft. 
Ne craignez ^iéil, j'é pt*ends sur moi laffaire; 
faitoutpYévtï... 

Êê Brttit rfe '^éft'ë^Êwf Mf 6i¥ 
Me fait venir, monsien^, déFafris pour vous voir, 
Et vous commihtiiqu'er vtH ftàt dé' eônséeptféWéè. 

i4. 
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. TRIGAUDIN. 

Je le débrouillerai mieux que personne en France^ 

LÉANDRE. 

Ce fait est important ; mais il n'est pas nouveau. 

TRIGAUDIN, àBabetetàToinoD. 

Rentrez. 

SCÈNE X. 

TRIGAUDIN, LÉANDRE. 

(Tri|;attdiQ tousse.) 
LÉANDRE. 

Vous toussez fort. 

TRIGAUDIN. 

C'est le fruit du barreau. 
Ayant, ces derniers jours, dans toute une audience. 
Entretenu la cour sur un cas d'importance, 
Un brouillard, dont en vain je voulus me garder, 
M'a mis pour quatre mois hors d'état de plaider: 
Lorsque je veux parler, je souffre le martyre. 

LÉANDRE. 

Écoutez-moi, je n'ai que deux mots à vous dire. 

TRIGAUDIN. 

A la bonne heure, soit; dépéchez seulement : 
Quoique en vacations, jusqu'au moindre moment. 
Le temps m'est précieux. Dites-moi votre affaire. 

LÉANDRE.. 

11 s'agit en ceci d'un amoureux mystère. 
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SCÈNE X. 2ii 

TRIGAUDIN. 

Or, soit. 

LÉANDRE. 

^ Je crois, monsieur, que vous êtes humain... 

TRIGAUDIN. 

Aux gens dp h,en. monsieur, je tends toujours la main. 

LÉANDRE. 

Que vous êtes charme de rendre un bon office. 

TRIGAUDIN.^ 

Expliquez- vous , je suis tout à votre service. 

LÉANDRE. 

Monsieur, un mien ami, de qui les intérêts 
M'ont toujours été chers et me touchent de près, 
Est fortement épris d'une fille très belle. 
Qui répond à ses feux d'une ardeur mutuelle; 
Un pèi^e rigoureux veut forcer leurs désirs : 
(Ces pères sont toujours ennemis des plaisirs.) 
En cette extrémité, n'est-il point d'artifice 
Pour les mettr&A couvert des rigueurs de justice 
Contre l'enlèvement qu'ils sont près de tenter? 
L'ami pour<|ui je viens ici vous consulter 
M'a prié, ne voulant rien faire à la légère» 
De prendre par écrit votre avis sur l'afifaire. 

TRIGAUDIN. 

Lorsque la voix publique a su vous informer 
De ce profond savoir qui me fait estimer, 
Elle a dû, ce me semble, aussitôt vous instruire 
De cette probité qu'en moi chacun admire ; 
Et je ne sais, monsieur, qui vous donne sujet 
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De me communiqiiep Htt sikardi projet : 
En cela je vous trouve un peu bien téméraire, 
Et n ai point là-des8U6 de vépènse à vous faire. 

LÉiHDHB. 

Je conviens avec vous de ma témérité, 

^ ««^nn début vous a i»e»-»«^'" «^»*^ 

Mais, malgré mon audace, et trop grande et trop haute, 
S'il est quelque moyen de réparep ma faute, 
J'oserai... 

TRI&AUDiV. 
Quoi, monsieup? 
LÉANDRE, hii pp^Atimt une liAurtc. 

Vous prier instamment... 
TRIGAHOriV, jMTMMiDt la bourse. 
Ces prières, monsieur, sont un commandemept. 

LÉAMDRE. 

Fort bien. 

fRiaAT7niii. 
Ne croyez peint que I^intérét rai^engage 
A protéger le crime ou le libertinage; 
Et n'étoit que je vois que c'est à bonpe fin, 
Que tout cela ne tend qu\iu mariage enfin, 
Vous me verriez toujours résolu de me faire. 
Oui, je pèse toujours mûrement une affaire, 
Et j'examine ^ bien avant que in^embarquer: 
Mais je vois bien qu'ici je n'ai rien à risquer. 

(*) Ce vers est cooforme à Fëdition de 1 7,3 1 . Dans les autres éditions 
on lit : 

Et rezamine bien avant que m'embarquer. 



Digitized by 



Google 



SCÈNE X. 2i5 

Cette affaire, monsieur ^ est de soi criminelle; 
En matière de rapt^ Tordonnance est formelle : 
Mais, dans Toccasion, on peut bien qtt«l<]iiofdi6, 
En faveur d'un ami, faire gauchir les lois; 
C'est là le fin, monsieur. Ce père inexorable, 
Quel homme estH^e? 

léandus. 
Un fâcheux, d'une humeur peu traitable, 
Qui n'a point d'autre but que son propre intérêt. 

TaioAut^m* 
Quelque bourru, sans doute? 

LÉABIDRE. 

Oui, Toilà ce que c'est. 

TRIGAUDtN« 

Ce complot se fait-il de l'aveu de la belle? 

LÉANDRE. 

Oui, tout cela se fait de concert avec elle: 
C'est ainsi qu'on m'a dit la' chose. 

TRIGAUDIN. 

Elle a raison; 
Elle fera fort bien de forcer sa prison : 
Et quand un père usurpe un pouvoir tyrannique. 
On peut, pour s'affranchir, mettre tout en pratique. 
Que votre ami, monsieur, achève son dessein; 
J'entreprends le procès, si Fon poursuit. 

LÉATÎDRÊ. 

Enfin, 
y ous approuvez la chose? 
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TBIGAUDIN. 

Oui. Qfi^ils partent : le père 
Se trouvera, ma foi, bien camus. 

LÉANDaE* . 

On Tespère. 
Ayez donc la bonté de signer Totre avis. 

TEIGAXJDIN. 

Volontiers. 

LÉANDRE. 

Vos conseils seront en tout suivis. 

TRIGAUDIN. 

Je réponds du succès. Savez-vous quelle cause 
Je plaidai Fautre jour? Morbleu, la belle chose! 
Je vais en répéter quelques traits seulement. 

SCÈNE XI. 

TRIGAUDIN, LÉANDRE, TOINON. 

TOINON. 

On vous demande là. 

TBIGAUDIN. 

Qu'on m'attende un momenté 

TOINON. 

Ce sont gens bien pressés. 

LÉANDRE. 

Monsieur, je me retire *. 

(*) Ces mots, Monsieur, je me retire, prononcés parLéandre, 
se trouvent dans Tédition de 1731. Ils sont omis dans Tédition de 
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SCÈNE XL ai7 

TlilGAHDIN. 

Non y non; vous ent0ndrez ce que je veux tous dire: 
La chose vous plaira, j'en suis très assuré. 
Le sujet du procès est un âne égaré. 

TOINON, àpait. 

Le voilà tout trouvé, sans procès ni chicane. 

TBIGAUDIN. 

En la cause, je suis pour le mattre de Fane, 
Qui sur le 'détenteur veut le revendiquer, 

LÉANDRE. 

Certes! la cause est rare. 

TRIGAUDIN. 

Et fort à remarquer. 
Voyez avec quel art ce plaidoyer commence ! 

LÉANDRE, àpart. 

Voilà pour mettre à bout toute ma patience. 

TRIGAUDIN. 

« Quand le grand Annibal et les Carthaginois, 

u De deux consuls romains triomphant à-la-fois, 

a Portèrent la terreur au sein de Fltalie, 

« Et couvrirent de morts les plaines d'Âpulie ; 

a Quand ce fils d'Amilcar, du sang des légions, 

u Fit rougir la campagne , inonda tes sillons ; 

« L'aigle prenant la foite au fameux jour de Canne... » 

1750 et dans les éditions modernes. Dans Tëdition de lySa, on 
lit: 

Ce sont gens bien presses, et voudraient wits instruire. 

Dans les éditions modernes , on lit : 

Ce sont gens bien fites»é»,^ui voudraient vous instruire. 
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TOIMON. 

Qua cela de commun, monsieur, avec votre âne? 
Et qu est-il besoin là de cane ni d'oison? 

TRIGAUDIN, àToÎBOii. 

Sortez. 

SCÈNE XII. 

M. TRIGAUDIN, LÉANDRE. 

TBIGAUDIN. 

On le verra dans ma péroraison. 
Sur ce fameux combat jusque-là je me joue ; 
Mais naturellement tout cela se dénoue. 
Et je viens à mon £ut. 

L^ANDRE. 

. J'abuse trop long-temps 
Des moments destinés à vos soins importants. 

TRIGAUDIN. 

Par ce commencement vous jugez bien du reste. 
L'exorde m'a coûté beaucoup, je vous proteste; 
Mais de ma peine aussi j'ai recueilli le fruit, 
Et jamais plaidoyer ne fera plus de bruit : 
Aux affoires depuis je ne saurois suffire. 

(Il reconduit Lëandre. ) 

LÉANDRE. 

Vous me désobligez de vouloir me conduire. 

TRIGAUDIN. 

Je prétends m'acquitter de ce que je vous doî. 
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SCÈNE XII. »t9 

LÉANDRE. 

Demeurez. 

TRIGAUDIN. 

Qhl m^Q9i9im«. 

' LÉANDRE. 

De çrace, laissez-moi. 

SCÈNE XIII. 

M. TRIGAUDIN, TOINON. 

TaiGAUDÏîC, 
Qu est-ce? 

TOINON. 

Deux paysans qui yopt crever, je pense; 
Youlez^TQUs bien, monsieur^ leur douner audience? 
Ils viennent, que je croifi, de faire un mauvais coup, 
Ou bien, p^r ]a cainpagpe, ils Qut vu quelque loup; 
Car ils baU^ut* tQUS dcna couaue des cbieus de chasse. 

Qu'ils entrent. 

TOULON» 
l^ voici; je vais leur faire place. 

(*) C'est pour faire le vers que fauteur a fait ce mot de deux sylla- 
bes : haleter est de trois syl]a)>es; et 11 (kadroit ici , halettent ou Aa- 
tHent 
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SCÈNE XIV. 

M. TRIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU. 

TRIGAUDIN. 

Ces gens sont-ils muetsP Qae veut dire ceci? 
Que voulez-vous? 

GUILLOT. 

Monsieur... j'ons couru... jusqu'ici 
Pour... Je sis essoufflé... Maquieu... conte la chore, 
Et défrinche... tout c'en que j'ons vu. 

TRIGAUDIN. 

La pécore! 

MATHIEU. 

Dis tai-même, s'tu veux... je sis tout hors de moi. 

TRIGAUDIN. 

Ces lourdauds me feront enrager, que je croi. 
Que diantre voulez-vous? Parleras-tu, maroufle? 

GUILLOT. 

Monsieu... je n'en pis plus. 

TRIGAUDIN. 

Le coquin, comme il souffle! 
Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il*? 

MATHIEU. 

C'est que tout maintenant, 

(*) CSes mots, Quest-ce donc? ^u'y a-^-t/? se trouvent dans Yéâi- 
tion de 1 73i . Ils sont omis dans les autres éditions, et sont^rempboés 
par des points au commencement de la phrase suivante. 
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SCÈNE XIV- Ml 

Gomme j^allions nous deux... aux champs en dandenant... 

TRIGAUDIN. 

Tu diras ce que c'est, ou, morbleu, je t assomme. 

GUILLOT. 

Pour vous le faire court, j'ons vu tuer un homme. ' 

TRIGAUDIN, àpait. 

Voici de quoi payer mon souper. 

MATHIEU. 

ÂhlmonsieUt 

GUILLOT- 

Geli qu'en a tué , c'est le genre à Maquieu. 

MATHIEU, essuyant ses yeux. 
Oui, monsieu. 

TRIGAUDIN. 

Eh! tant mieux. Bonne aC&ire, ou je meure, 

GUILLOT. 

J'ons morguenne arrêté l'assassin tout sur l'heure; 
Pis, l'ayant enfarmé dans la grange à Gariau, 
J'ons couru... vous voyez, j'ons le corps tout en yau. 

TRIGAUDIN. 

Avez-vous des témoins? 

GUILLOT. 

J'en avons à revenre. 

MATHIEU. 

Monsieu, tout chaudement si vous vouliez le penre. 

TRIGAUDIN. 

Il faut y procéder, et j'y vais à l'instant. 

Mais, dites-moi d'abord, quel est le délinquant? 
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lis LES YENDANOES. 

OUILLOt. 

Cest... 

Eh bien! parle donc. 

oriLLOT. 

Un garçon de village* 

Cest bien à des marauds de tuer ! Ah ! j^enrage ! 
Ce n est {ns là , morbleu , ce que j^ai cru d'abord. 
J'en rabats plus de quinze; et je me trompe fort 
Si |e ne demeiiTois povv le» fnâs de F^iquéte. 

Morgue, monsieu, partons. 

TBIGA.UDIR 

Va^ ta itve romps la tête, 
Peu^^e qu'en hnfra sacnpei? lecnaàm^L 

TRIOAUD'llir. 

Eh bie»! sauve qui peuft^ Fiexr n'est s» natuve! ; 
Le jeu ne vaudroit pa» aussi bien la chandelle. 

GUILLOté 

Ma si... 

Les importuna! 
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SCÈNE XV. 

GRIFFONET, M. TRIGAUDIN, GUILLOT, 
MATHIEU. 

GRIFFON ^T y Tenant ayec précipitation. 

Monsieur, bonne nouvelle! 
Un homme assassiné! 

TRIGAUDIN. 

J'aî totitsn de ces gens. 

GRIFFONET. 

Quoi! vous n y courez pas? 

TRIGAIIDIN. 

Eh.! noua ayona en temps.; 
Demain il fera jour; rtw encor ne se gâte. 

QVhlhhOT. 

Qui, mais... 

TRIGAUDIN. 

Coures^ devant^ ai TOiiâ nea ù hftte. 
La chose prewe. 

TllGAUni:!!. 

A Tauâre F att:dâaadre hi pht-piedl 

GRlFIOrNKT. 

Voua Bfi 8«Yex done p«s que fai béte a bon pied? 

TRIGAUDIN. 

Comment? 

GRIFFONET. 

Que Fassassin que ces gens ont fait prendre 
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Conduisoit au marché des cochons pour les vendre E 

TRIGAUDIN. 

Des cochons ! 

GRIFFONET. 
Oui , vraiment. 

TRIGAUDIN. 

Eh bien! qu*en as-tu fait? 

GRIFFONET. 

Belle demande ! ^' 

TRIGAUDIN. ' 

Encor? 

GRIFFONET. 

Serez-vous satisfait? 
J*ai tout mis en prison.. 

TRIGAUDIN. 

Où donc? 

GRIFFONET. 

Dans une étable. 
Un novice auroit £ait arrêter le coupable ; 
Mais, instruit au métier par vos douces leçons , 
Laissant le délinquant, j'ai saisi les cochons. 

TRIGAUDIN. 

Tu seras quelque jour un juge d'importance. 
Mais, sans perdre de temps, partons en diligence ^ 
Allons , que Ton me bride un cheval ; dépéchons. 
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SCÈNE XVL 

M; TRIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU. 

TRIGAUDIN. 

Que ne me disiez-vous qu'il avoit des cochons? 

MATHIEU. 

Eh ! je ne pensions pas qu il en fût plus coupable. 

TRIGAUDIN. 

Si fait, si fait. Un hoiumq assommé ! Comment, diable! 
Et des cochons ! suffit ; rien ne peut m'ëmouvoir ; 
Je prétends , en bon juge , en faire mon devoir : 
Ceci mérite exemple. 

GUILLOT. 

Ëh ! pour le mattre , passe ; 
Mais les cochons , monsieu, morgue faites-leu grace>. 

M AT H I E U , d un ton pleurant. 
Je vous la demandons. 

TRIGAUDIN. 

Nous verrons tout cela. 
Je vais prendre ma robe. Enfants, attendez làv 

SCÈNE XVII. 

GUILLOT, MATHIEU. 

^ MATHIEU. 

Noutre bailli , tout franc, entend les récritures* 

GUILLOT. 

Morgue ! son cler itou sait bian les proucédures» 

4. i5 
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Ce sont deux fins matois que ces compères-Ià. 

■ . MATHIOIU 

Voilà, par ma figuette, un jbon juge> stilà. 
N'est-il pas vrai , Guillot ? 

GUILLOT. 

Y me semble de même. 

MATHIEU. 

Y n'y chercbe point tant de chose ni de frdme. 
Aux autres , pour avar un méchant jugement , 

Y leu faut, palsangué, plus de recoulement, 

Et plus de con... fron... tra... tanquia, plus de grimoire 1 
An n'en seroit chevir , et c'est la mar à boire : 
Ma lyi sans barguigner, y va d'abour au fait; 
Drès qu'on a des cochons , le procès est tout fait : 
C'est juger comme il faut. 

GtJrLLOT. 

Oui, morgue, c'est Fentenre. 
Ma si, tandis qu'il est dans son himeur de penre, 
A noutre collecteur je faisions... tu m'entends. 

MATHIEU. 

C'est très bien avisé ; vengeons-nous tout d'un temps. 

GUILLOT. 

Le compère a,«morguoi, des cochons. 

MATHIfiU. 

La pensée 
En est bonne : oui, ma foi, baillons-ly la poussée. 
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SCÈNE xvni- 

M. TRIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU. 

TRIGAUOIN, botté. 

Un hoiaiBe assassiné i nous allons voir beau ieu ! 



Il en mourra pins d'un. 

jfaTHiEir. 

Cest faian cb(L Mais» nonaîou, 
Gomme tout vilain cas fut toujottrs regniable, 
S'il soiiciam aux témoins... 

TKICATIBI.9. 

Qaoi? 

MATHIEU. 

Qu\l n'est point coupable^ 
Qu on Fa pris pour un autre... 

Ta-IOAVAIK. 

Ëfa! non: sait-on pas bien...? 

MATHIEU. 

S'il les récuse, enfin? 

TRiGAUbiN. 

. Allez, ne craignez rien : 
Voyez-vous, ces détours ne peuvent me surprendre . 
L'hommeattxcodboiifi^¥Qttsdi&}e,,e8t€eli]i^uil£sutpen 

OUILIiOT. 

Mais, monsieu, si toujou je commencions par là, 
Pour ne point parde temps ? 

TRIGAUDIN. 

Le lourdaud que voilà! 
i5. 
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GUILLOT. 

Je verbaliserons après tout à notre aise* 

TRIGAUDIN. 

Oui, oui. Çà, dépéchons. 

GUILLOT. 

Monsieu , ne vous déplaise. 
Je pourrions là-dessus raisonner un moment. 

MATHIEU. 

JWons du temps pour tout. 

TRIGAUDIN. 

Partons incessamment; 
La chose le requiert. Sans me rompre la tête, 
Qu on aille voir plutôt si ma monture est prête. 

SCÈNE XIX. 

M. TRIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU, 
TOINON. 

TRIGAUDIN. 

Quoi! qu'est-ce encor, Toinon? ne partirons-nous pas? 

TOINON. 

Votre bidet, monsieur, est tout bridé là-bas*. 

(*) Od n a point trouve, psurmi les ihaniucrits de M. Regnard, de 
€opie entière de cette pièce ; cependant le libraire croit faire plaisir au 
public de lui donner ce fragment, tel qu'il a été copié sur Foriginal 
de l'auteur. 
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SAPOR, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 
Non représentée. 
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ACTEURS. 

AURÉLIEN, empereur. romain. 
ZÉNOBIE , reine d'Orient , ^ 

ISMËNE, fille de Zénobie, /prisonniers 

SAPOR, fils du roi de Perse, promis Td'Aurélien. 

à Isméne , j 

SABINCS, tribun de I armée d'Anrélien. 
FIRMIN , confidept de l'empereur. 
THÉONE, confidente de Zénobvç. 
Gardes. 



La scène est à Palmire, ville de Syrie, conquise 
par Aiirélien. 
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SAPOR, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

ZÉNOBIE, THÉONE. 

ZÉNOBIE. 

Enfin nous la voyons cette grande journée 

Qui de tout TOrient régie la de&tinée ; 

Nous la voyons, Théone, et nos bras désarmés 

Rougissent sous les fers dont ils sont opprimés. 

Kos honneurs sont détruits: cette grandeur suprême, 

Ces armes , ces soldats » ces rois , ce diadème , 

Cet éclat triomphant qui brilloit dans ma cour, 

Tout s'est évanoui dans Fespace d'un jour. 

Ton ame , en ce moment , d'étonnement saisie , 

Reconnoît-elle encor la fière Zénobie , 

Qui, vengeant un époux et deux fils par ses mains, 

Fit pâlir le sénat , et frémir les Romains ; 

Et, faisant de leur camp un champ de funérailles^ 
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%5!t SAPO-R. 

Les fit souvent pleurer du * gain de leurs bataîUes? 

Hélas ! ce temps n est plus , Théone; et nos malheurs 

L'emportent, en un jour , sur toutes nos grandeurs. 

Il ne me reste rien de ma gloire passée 

Que le dur souvenir d'une pompe effacée ; 

Et cet amer retour, ce revers que je sens, 

De mes honneurs passés me fait des maux pi:ésent&. 

THÉONE. 

En quelque état, madame , où le sort vous entraîne ,. 
Vous portez en tous lieux Fauguste nom de reine : 
On respecte toujours le mérite abattu ; 
Le malheur sert en vous de lustré à la vertu. 
Fille et veuve de rois... 

ZÉNOBIE. 

Et c'est ce qui m'outrage : 
* A ces titres pompeux tu vois croître ma rage ; 
Je sens des mouvements de hatne et de fureur. 
Qui me rendent mon rang et le jour en horreur. 
Je pourrois , écoutant un transport légitime , 
M'arracher aux horreurs dont je suis la victime. 
On n'est point malheureux, torsque l'on peut mourir. 
U est mille chemins que je pourrois m'ouvrir; 
( Elle ]iiontr& un poignard caché sons sa robe. ) 

Ce fer toujours caché , le seul bien qui me reste, 
En tout temps , en tout lieu , m^ofPre un secours funeste ;. 
Et je puis , insultant le sort et ses revers , 
Dérober aux Romains la gloire de mes fers. 

(*) Du est confonue à TédidoQ de 1 78 1 . Daos les autres édition», 
OD lit le. 
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ACTE I, SCÈNE I. 233 

Mais y bêlas ! tu le sais , je suis mère ; et ma filte , 

Débris infortuné d^une triste famille , 

Mattacbe encore au jour par des nœuds que le sang 

£t Tamour paternel ont formés dans mon flanc. 

Isméne, quel que soit Fexcès de sa misère, 

Isméne éncor peut-être a besoin de sa mère ; 

Et pour survivre aux maux que Ton me voit souffrir 

Il faut plus de vertu cent fois que pour mourir. 

Que te dirai-je enfin? Fardeur de la vengeance 

Entretient les lueurs d une foible espérance. 

Le généreux Zabas aux Romains échappé , 

Dans nos communs malheurs Sapor enveloppé, 

Tout flatte les transports de mon ame inquiète. 

La Perse va bientôt, apprenant ma défaite , 

Pour arracher son prince à d^odieuses mains. 

De soldats aguerris couvrir l'es champs romains. 

Tu sais bien que Sapor, digne sang d'Artaxerce, 

Est second fils du roi qui régne dans la Perse ; 

Que son père voulut, pour cimenter la paix, 

Avec les nœuds du sang nous unir à jamais , 

Afin que, plus à craindre en rassemblant nos haines, 

Nous n'eussions d'ennemis que les aigles romaines. 

Il proposa d'unir ma fille avec son fils : 

Ma gloire le vouloit, Tétat y consentit ' ; 

Et , destinant dès4ors un héritier au trône , 

Je promis à Sapor ma fille et ma couronne : 

Je l'adoptai pour fils.; et le roi , dès ce jour, 

Envoya, jeune encor, ce prince dans ma cour. 

( i) Consentît ne rime point 2Lyecfils. 
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Nourri depuis ce temps dans le métier des armes, 

Il voit à tout moment croître Ismène et ses charmes ; 

Et ce jeune guerrier, charmé de ses appas , 

A fait naître Famour au milieu des combats. 

Je vis avec plaisir cette naissante flamme , 

Qui , confirmant mon choix, s'emparoit de leur ame; 

Et je devois bientôt, par un hymen heureux. 

Affermir mon empire, et couronner leurs feux : 

Mais du ciel irrité la suprême puissance 

De ces cœurs amoureux détruit Tintelligence; 

Sapor voit sans espoir enchaîner dans ce jour 

Son bras par la victoire, et son cdeur par Famour. 

THÉON*. 

Madame, espérez tout d'un retour favorable ; 
Le destin , quel qu'il soit , ne peut être durable : 
De cette même main qui verse les malheurs,^ 
Le ciel , quand il lui platt , vient essuyer les pleurs ; 
A vos plaintes enfin il faudra qu'il se rende : 
Attendez tout de lui. 

ZÉNOBIE. 

Que veux-tu que j'attende 
De ces injustes dieux de la vertu jaloux^ 
Qui n'ont pu préserver mes fils ni mon époux, 
Et qui, m'abandonnant en prenant leur défense, 
N'ont pas justifié l'ardeur de ma vengeance? 
Que veux-tu que j'attende? hélas ! parle , dis-moi , 
Ne suis-je pas plus prompte à me flatter que toi? 
J'irai { voilà le sort où je suis destinée ), 
J'irai, traînant ma honte, à ce char enchaînée, 
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Au milieu des faisceaux , parmi les étendards, 
De Forgueilleux Romain rassembler les regards ! 
Spectacle d'infamie, esclave confondue. 
Des rayons du soleil je soutiendrai la vue ! 
J'entends déjà les cris d'un peuple injurieux , 
Qui Ta m'anéantir de la voix et des yeux. 
« Est-ce là, dira-t-îl, la fière Zénobie, 
« Qui devoit sons ses lois tepir Rome asservie? 
« Yoilà par quel triomphe elle vient se venger, 
« Et les fers qu'aux Romains elle avoît fait forger! » 
Et, tandis que mon cœnr dans les douleurs se noie , 
Je me verrai l'objet de la publique joie ! 
Des vainqueurs insultée, aux vaincus en horreur. 
Sur moi tout l'univers confondra sa fureur! 
Ah! j'enf frémis déjà; ma vertu terrassée 
Succoitnbe sous le poids d'une teHe pensée. 
Non, je ne verrai point ces détestables jour» : 
Que plutôt... Mais rompons d^inntiles discours : 
Écoutons des transports dignes de mon courage ; 
Mettons le fer, le feu, le poison en usage, 
D'autreâ moyens encor. Toi, sans perdre de temps , 
Va, cours à Sabinus, dis-lui que je Fattends. 
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SCÈNE IL 

ZÉNOBIE, seule. 

Impatients transports, enfants de ma vengeance, 
Qui jetez dans mon cœur un rayon d'espérance, 
Que je me plais d'entendre, au gré de ma fureur, 
Murmurer votre voix dans le fond de mon cœur ! 
Mais vous me flattez trop, et mon ame égarée 
Ne suit que la fureur dont elle est enivrée. 
Malheureuse princesse 1 où vas-tu t'emporter? 
De cjuel espoir trompeur te laisses-tu flatter? 
Ce que tu nas pu faire, et tant de rois ensemble. 
Avec tous les soldats que TOrient rassemble. 
Quand ton bras s'étendoit sur cent peuples divers. 
Tu veux donc l'entreprendre, et seule, dans les fers. 
Quels secours attends- tu d'une haine impuissante? 
La couronne long-temps fut sur ton front flottante; 
Tu n'as pu l'empêcher de tomber en éclats; 
Tu n'as pu conserver un seul de tant d'états. 
Et tu veux d'un vainqueur mettre le trône en poudre l 
Ton bras sur ses lauriers veut allumer la foudre! 
Au milieu de son camp, dans le sein de sa cour. 
Tu veux que Sabinus. . Ah ! fuyez sans retour. 
Impuissants mouvements de honte et de colère ! 
Le ciel dans mes malheurs ne veut pas que j'espère; 
Quand je Fimplorerois, ce ne seroit qu'en vain; 
A mes vœux, à mes cris il est toujours d'airain. 
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Maïs pourquoi de ses traits voudrois-je encor me plaindre? 
Trop contente en effet de ne pouvoir plus craiiidre, 
Je ne t accuse point, 6 ciel, de tes rigueurs; 
Tu m'as rendue.beureuse à force de malheurs ; 
Quel que soit le courroux dont tu m as poursuivie, 
En me persécutant, ta fureur m'a servie; 
Et, pour fruit de tes coups, sans nombre confondus, 
Je me trouve en état de n'en redouter plus. 
Mais quoi! laissant en cris exhaler ma vengeance, 
JN'aurois-je désormais que les pleurs pour défense? 
Non, non; s'il faut tomber, que le poids de mes fers 
Entraîne, s'il se peut, et Rome, et l'univers; 
Le dessein en est pris. 

SCÈNE m. 

ZÉNOBIE, THÉONE. 

ZÉNOBIE. 

Ah! reviens donc, Théone, 
Calmer l'impatience où mon cœur s'abandonne. 
Que t'a dit Sabinus? viendra-t-il dans ces lieux? 
Le verrai-je? 

THÉONE. 

Bientôt il se montre à vos yeux : 
Dans ce même palais jie l'ai trouvé, madame : 
Votre ordre et votre nom ont porté dans son ame 
Un plaisir dont ses yeux ont soudain éclaté. 
Mais pardonnes, madame, à ma témérité, 
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Si, suivant trop peut-être un transport de tendresse, 
Je cherche à m'informer du trouble qui vous presse. 
Aujourd'hui, plus sensible à yos cruels malheurs» 
Le temps ne £ait en vous qu irriter les douleurs; 
De YOS cris plus fréquents ces voûtes retentissent; 
De pleurs renouvelés vos beaux yeux s'obscurcissent; 
Tout me fait craindre encor quelques malheurs nouveaux, 

ZÉNOBIE* 

Tu ne rends pas justice à Texcès de mes maux.. 

Si tu crois que du ciel Finjuste barbarie . 

De ses traits couiroucés puisse attaquer ma vie; 

Et tu ne connois pas l'excès de mes malheurs. 

Si tu crois l'avenir bon à sécher mes pleurs. 

Sur les ailes du temps la tristesse ordinaire 

S'évanouit souvent, et devient plus légère : 

Mais mes maux ne sont pas de ceux qu'il peut guérir; 

Chaque jour, chaque instant ne sert qu'à les aigrir. 

Crois-tu donc qu'oubliant la gloire où j'étois née, 

A ces cruels destins je me tienne enchaînée? 

Et qaé cent fois le jour, par des chemins divers , 

Je ne songe en secret q«'à in'échapfier des £ers ? 

Que dis'je? £st*ee le t^rma où mon coverage asfnre? 

Non, ce n'est pas assez de me rendre à l'empire; 

Trop de honte en un jour a Sait rougir mon front: 

Théone,il fout ^ sanj^pour laver mon affront: 

Si je n'en puis tirer par la force des aismes, 

On m'aime; espérona tout du pounoir de mes cbames. 

Tu sais qu'après im siège aussi kmg que lâdienx^ 
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Lasse de fatiguer le del de tant 4^ Toeax^ 

Et d'opposer ses murs pour toute ma défense, 

Sans force, sans secours, même sans espérance, 

Mes plus vaillants soldats par le fer immolés, 

Les remparts de Palmire aux sillons égalés , 

Je fus contrainte enfin, sans bruit, presque sans suite, 

Dans Fombre de la nuit d envelopper ma fuite, 

Et d'aUer, m'airachantau bras de mon vaisqueur, 

Du Perse à mon secours exciter la lenteur. 

Déjà, tu le sais bien, ma troupfe fugitive 

De FEuphrate voisin touchoit presque la rive; 

Déjà je me croyois échappée aux Romains, 

Quand Sabinus, conduit par de plus courts chemins. 

De six mille chevaux qui bordoient le rivage. 

Au milieu de la nuit mé ferma le passage. 

Je ne te dirai point de quel déluge alors 

Le fleuve vit rougir et ses flots et ses bords ; 

Tu sauras seulement que, dans nos mains sanglantes, 

Le désespoir rendit nos armes plus tranchantes. 

L'astre qui nous luisoit de tant de sang pâlit. 

Et le jour eut horreur des crimes de la nuit» 

Mais que pefut'Ia valeur quand le nombre est extrême? 

Je cédai sans me rendre; et Sabinus lui-même, 

En m'imposant des fers, adora mes appas; 

Et mes yeux en ce jour surent venger mon bras. 

Il m'aime; et, dans l'ardeur du courroux qui m'entraîne, 

Son amour peut servir d'instrument à ma hainç: 

Il souffre impunément que Firmia aujourd'hui 
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De bienSeiits et d'hopneurs soit plus comblé que lui *; 
Ce favori nouveau Faigrit et Timportune : 
Unissons nos dédains, notre cause est commune; 
Je me flatte, et mon cœur... 

SCÈNE ly. 

SABIN13S, ZÉNOBIE, THÉONE. 

THÉONE. 

Madame, le voici. 

ZÉNOBIE. 

Va, laisse-nous, Théone, un moment seuls ici. 

SCÈNE V. 

ZÉNOBIE, SABINDS. 

SABINUS. 

Madame, près de vous, par votre ordre on m'appelle : 
Quel excès de bonheur, quelle heureuse nouvelle , 
Si mes soins empressés pouvoient faire, en un jour, 
Expirer votre haine, et naître votre amour? 

s , ZÉNOBIE. 

A quelque emportement que m'ait poussé la haine, 

(*) Ce vers et le précédent sont confoimes à Tédition de 1 7^ i . Dan» 
les autres éditions, ou lit : 

Il jBouffre avec regret que Finnin aujourd'hui 

De bienfaits et d'honneurs soit plus chargé que lui, 
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Je n'ai haï dans vous quuù fils d'une Romaine; 
Dané la commune horreur vous étiez confondu; 
J ai toujours cependant reconnu la vertu : 
Mais plus dans un Romain je la voyois p^roître. 
Plus je sentois ma haine en inon ame s'accrottre ; 
Et cette vertu même étoit crime à mes yeux. 
Lorsque je la trouvois dans un sang odieux. 
Je la garde aux Romains cette haine infinie: 
Voilà tout ce qui reste encor de Zénobie; 
C'est un bien qu'à mon cœur on n'ôtera jamais. 
Mais, sans examiner si j'aime ou si je hais, 
Vous, prince, expliquez-vous. M'aimez*vous ? 

SABINUS. 

Ah! madame, 
Que du ciel en courroux la foudroyante flamme» 
Que l'enfer sous mes pas s'ouvrant^.. 

ZÉNOBIE. 

Je vous entends. 
Ge n est point en discours qu'il faut perdre de temps , 
Un coeur comme le mien hait ces secours frivoles ; 
Je prétends qu'un amant, sans l'aide des paroles, 
A travers des dangers courant se faire jour, 
Au bruit de ses exploits m'apprenne son amour. 

SABINUS. 

C'est par mon bras aussi que je prétends, madame, 
Avec des traits de sang paiudre à vos yeux ma flamme. 
Déterminez. Faut-il, en vous tirant des fers, 
Vous replacer au trône aux yeux de l'univers? 
Faut-il , sous vos drapeaux, aux deux bouts de la terre, 
4. 16 
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Rallumer le flambeaii d'uQ.e f imeste guerre , 
Semer par tout le camp la disfcorde et Thorre w? 
L'amour fera pour vous Feffei de la foreur; 
Ef^icoatre le Romain airmant k Romain même... 
Madame , h ce^ trafi3|KMrtâ canuoitF6ZrYQu& si j aime ? 

Depuis cinq ans et plus, TOrieut sous meskûs^ 
D'une cruelle guerre a soutenu le poids. 
Le sort seroit douteux; ma r^ide yengeauce 
Offre ua plus prompt secours à mon impatience : 
Pour servir votre amour, et mériter muosn cœnr. 
Il faut que votre bras immole à ma fureur... 

SABINUa. 

Pronokicez. 

Z^ÉîîOBlE. 

Aux transports de cet ardent courage, 
Je le crois déjà mort, Tennemi qui m'outrage. 

SABINUS. 

N'en doutes points madame; il mo«ri» de^mea coups. 

La victime y^ du moins, sera dignie^de vous. 

S'il étoit à m^ yeux une phia nol>fe téte^ 

On me verroit sur elle exciter la tempête :. 

Mais, depuis mes malheurs ^ û ne s'offre plus rien 

Qui paroisse au-dessus d» nosoi d'Aurélien ;: 

C'est lui qu'il: faut percer. Quoi!* ce grand eomr balance ! 

Vous ne répondez rien.! Que m'apprend ce silence? 

Parlez. 
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8ABINUâ« 

Madanse, héka! le crime.» 

ZÉNOBIE. 

Finisses... 

SA-BINUS. 

li^empeiviir. . • 

S^ÉNOBIB. 

Quoé! 

SiLBlKUS. 

Les dietcc. Ah! vous me helssez 
Plus que tooA les Aoni&iiis, plus que Fcmpereur même, 

ZÉRaBIE. 

Et qui TOUS Ctti juger de cette borreur extrême? 
Est-ce donc vous faaâfr que de mettre en tos mains 
Le succès important de mes hardis desseûaisi? 
Qu'importe que Famour ou h hame m^in^ire? 
N'est-ce pas vous oinrrÎF un ehcinni àFempire? 
Qu'espéres'TOus encor? Quand on y peur monter ^ 
Est-il quetqpie moyen qu'on ne doire tenter? 
Vous n^aurez pas plus tât embrassé ma vengeance, 
Que rOrient, en vous respectant ma puissance. 
Incertain, sous le joug viendra de toutes parts 
Se ranger en un jour près de vos étendards^ 
Vous verres près de vous les brigands de Syrie> 
Ce qu arme de âoldata Fune et Tautre Arabie,. 
La Perse, sous vos lois dressant ses pavillons, 
De ses meilleurs soldats grossir vos bataiUoas : 
Les habitants épars des sommets de Nyphate, 
Ceux qu anroae le Tigrev et ^ beÂvent FEuphiate ; 

i6. 



Digitized by 



Google 



244 SAP OR. 

Tous ces peuples arméis sauront bien sous vos lois* 

Contre tout l'univers justifier vos droits. 

La fortune en ce jour au ttône vous appelle ; 

Jamais Foccasion ne peut être plus belle : 

La discorde partout déchire les Romains; 

L'Italie est en proie aux fureurs des Germains; * 

Titricus en Espagne, aidé de Victorie, 

A d'un joug importun fini la barbarie ; 

Et Firmus, ralliant les mécontents épars, 

Fait sur le bord du Nil flotter ses étendards. 

Vous nerépondez rienîQuai-je encore à vous dire? 

Vous êtes insensible aux honneurs d'un empire, 

Aussi bien qu'à ma voix qui ne vous touche pas. 

Si le trône du monde a pour vous peu d^appas, 

Hélas! puis-je espérer que quelques foibles charmes, 

Inutiles secours, vaines et foibles armes. 

Seront de quelque prix, exposés à vos yeux; 

Que les coups redoublés d'un sort injurieux. 

Que les cruels malheurs doiit je suis la victime...? 

SABINUS. 

Ne peut-on vous venger, hélas! que par un crime? 

ZÉNOBIE. 

Non, ce n'est pas le crime, ingrat, qui te fait peur; 
La crainte de la mort saisit ton lâche cœur. 
As-tu frémi toujours à cette voix austère 

(*) Ce vers est conforme k Tëdition de lySi. Dans les autres édi- 
tions, on lit : 

Tous ces p«uples armés sauront, dessous vos lois, «te. 
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Que fait entendre au cœur une vertu sévère? 

As*tu fait autrefgis de sefnblables efforts 

Pour dérober ton cœur aux horreurs d'un remords? 

C'est donc une vertu de m'arraeher au trône ^ 

D'enlever sur ma. tête une juste couronne , 

De nxettre da];is mes mains, pour un sceptre , des fer?, 

Et d'un sang innocent inonder l'univers? 

A de telles vertus ton ame est tout ouverte : 

Mais, quand il faut saisir l'QCcasipn offerte 

Pour purger l'univers d'un tyran odieux, 

Et venger en un jour les hommes et les dieux; 

Qu'il faut briser les fers d'une reine innocente. 

Et rendre la vertu du vice triomphante; 

y pila, voilà le crime, et les lâches forfaits 

Que ton cœur innocent ne. tentera jamais ! 

Va, lâche» mériter les feux d'une Romaine; 

Je crains plus ton amour que je ne fais ta haine; 

Je rougis qtt'en ce jour mes yeux aient blessé 

Un cœur que cette main devroit avoir percé. 

Va, cours à l'empereur conter ma perfidie; 

Dis-lui les attentats que conçoit Zénobie : 

Mais hâte-toi; peut-être avant la fin du jour 

Le désespoir m'aura vengé* de to.îi amour. 

(Elle sort.) 

Ç) Il faudroit vengée; maifle ters serûit trop long. 
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SCÈNE VI. 

SABINUS, seul. 

Dieux! qu^est-ce qu« j^entends, et queiie est ma disgrâce ! 
A quoi m'engage-t-on? que Teut-on que je fasse? 
Moi, j'irai mériter, par tm lâche attentat, 
Les titres d'assassin, de perfide, d'ingrat! 
Quoi! Ton yerra ma main, jusqu'alors innocente, 
Du sein d'un empereur sortir toute fumante ! 
D'un prince qui pour moi prodiguant ses faveurs... 
Non, je ne puis penser à de telles horreurs; 
Tout mon sang en frémit. Trop cruelle princesse. 
Faut-il par des fureurs tous prouver ma tendresse? 
Si, pour se faire aimer, il n^est que ce chemin. 
Laissez du moins au meurtre accoutumer ma main; 
Laissez-moi m^essayer sur de moindres victimes; 
Et ne commençons point par le plus noir des crimes. 



FIN Ï>V FRKIflER ACTE. 
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SCENE L 

AORÉLIEN, SABINUS. 

Quoi! ^éignttir, quaïid le del, is^cbndtot tos guerriers, 

Lui-même att ebamp de Mars tniltiré vt>s laurier^, 

Au milieu des fayeur/iqtië ^ taain vous envoie, 

Votre cûetir abattu se refuse à la joie ! 

Vous seul, d'un noir thagrtb partout environné, 

Plus qu'autun des vaincus paroissèz consterné! 

Tout rit à voe désirs, dails vos mainâ Zënobie 

Vous répond du destin du reste de FAsîe; 

Et César maintenant peut nous dire, à son tboix, 

Combien, pour son triomphe, il destine de rdis. 

AtTftÉLïEN. 

Cber ami, ce grand jour éclairera ma honte; 

Et, parmi tant de rois, je craiuâ qu'on ne mè compte. 

SÀBINTJS. 

Seigneur, que craignez-vôuâ? quelle taine terreur 
Vous dérobe à vous-même, et saisit votre cceur? 
Depuis que FOrient est joint à votre empire, 
Est-il quelque conquête où votre bras aspire? 
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Le soleil 9 trop content d'éclairer vos états, 

Ne s^y lasse jamais, et ne s y couche pas : 

Vous commandez, seigneur, du couchant à l'aurore. 

Le Scythe vous révère, aussi bien que le Maure : 

Le Tage avec le Rhin s'incline devant vous. 

Et d'un juste tribut honore vos genoux. 

D'où naît dans votre cœur l'ennui qui vouç traverse? 

De quelques mouvements soupçonnez-vous la Perse? 

Et, tenant dans vos fers Zénobie et Sapor, 

Est-il quelque ennemi que vous craigniez encor? 

Non, non, je ne crains plus d'ennemis que moi-même: 
Cher Sabinus, enfin, te le dirai-je? j'aime. 

SiBINUS. 

Vous aimez! vous, seigneur, à l'Amour immolé! 

AURÉLIEN. 

Jamais de plus de feux un cœur ne fut brûlé; 
Et jamais empereur, suivi de la victoire. 
Ne se vit plus à plaindre au comble de la gloire. 
Pour garantir mon cœur d'un fun^te poison, 
J'appelle à mon secours ma fierté, ^a raison; 
J^oppose à mon amour mon rang et ma naissance 
Le sénat, la vertu, vingt ans d'indifférencp : 
Hélas! tout me trahit et me quitte jep un jour; 
Fierté, raison, vertu, tout me livre à Famour. 
Oui, je te l'avouerai, depuis cette journée* 
Que le ciel par malheur rendit trop fortimée, 

(*) Ce Ycrs et le précédent sont omis dans la plupart des éditions; 
mais on les trouve dans l'édition de 178 1. 
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Où ton bras triomjphant ramena dans ces lieux 
Une princesse, hëlas! trop charmante à mes yeux. 
Je ne me connois plus, ma grandeur m'importune; 
Je condamne les dieux, j'accuse la fortune; 
J'erre dans ce palais^ inquiet, incertain; 
Je fuis, mais vainement, j ai le trait dans le sein. 
A tout moment, Fobjet dont mon ame est blessée 
Es^ présent à mes yeux, et flatte ma pensée; 
En vain de cet objet je tâche à m'écarter ; 
Je veux me fuir moi-même, et ne jiuis m'éviter.- 
Que ne la laissois-tu, la princesse orgueilleuse. 
Porter aux ennemis sa beauté dangereuse? 
Pourquoi rarrêtois-tu sur le point d'échapper? 
Pour me servir, hélas! n'osois-tu me tromper? 
Ne présuihois-tu pas, en voyant tant de charmes, 
Que la victoire un jour me coûtèroit des larmes? 
Et ton bras pôuvoit-il, la mettant dans mes mains. 
Jamais faire un présent plus funeste aux Romains? 

SABINUS. 

Dieux! qu est-ce que j'entends? quelle foudre imprévue! 
Mon ame à ce revers s'étoit-elle attendue? 
Quoi! sur une captive attachant vos regards. 
Vous pourriez démentir la fierté des Césars ! 

AtJRÉLIEN. 

Ah ! cruel , qu'as-tu fait ? 

SAIflNUS, 

Ce que je devois faire, 
Ce qu'au bien de Fétat il étoit nécessaire ; 
Et rOrient, soumis à vos lois pour jamais, 
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Assure à tout Tempire un« éternelle paix. 

Et que m'importe ) ii^hsl du repos de la tet*re? 
Que me çert d'étouffer le flambeau de la guerre, 
Si j'allume ea mon seiti des feux plus viiJeutSy 
Et dérobe à mon coeur le repos que je ^ens? 
Tout lX)rietit conquis, TAfriqUe àTèc l'Asie, 
Ne me rendront jamais ma liberté i^vie ; 
Et Funivers entier est pour uh empereur 
Trop cher, quand i| le doit acheter de son cœur. 
J'aime cependant, j'aime ; et, lafialgré mot, mon ame 
Est en proie aux fureurs de sa ciouvelle ûasamè t 
Ce feu trop retenu ne peut plus se celer; 
Et je ne puis, enfin, et me taire et brûler» 
Rome, dans ce moment, et l'armée, attentives, 
Attendent quel sera le destiiat des captives; 
Ce jour le prescrira : je destine au soleil 
D'un sacrifice heureux le pompeux appareil. 
J'attends tout de tes soins; va, que le camp s'apprête 
A célébrer l'éclat d'une si grande iBéte. 
Pour rendre à l'univers ce jour encor plus beau , 
L'hymen en ma faveur brûlera Son flambeau. 
Isméne , dans ces lieux par itM^n ordre conduite. 
Va bientôt de son sort par ma bouche être instruite ; 
Je l'attends. Mais on vient. Ma gloire et moû amour 
Se reposent sur toi de l'éclat de ce jour. 
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ACTE II, SCÈNE IL raSi 

SCÈNE IL 

AURÉLIEN, FIRMIN. 

âUMÉLIEV. 

Eh bitfft! Firtum, «h Imii! Terrai-^ la princesse? 
Vie^dni^-^^ «a ceê lieux? 

Seigneur, elle s'empresse 
A remplir to9 désirs, et bientôt, snr mes pas, 
Isméne à voe regards Tiendra s'offrir. 

AtJllÉLIEN. 

Hëlas! 
piRMiir. 

Vous soupires, seigneur ; et Totre ame abattue 
Semble, dans ee moment, redouter cette vue. 
Vous trembles! 

AtJllÉLlEN. 

Je rougis du trouble où tu me vois. 
Toute ma fierté cède au feu que je conçois; 
Et Famour, me forçant à rompre le silence, 
Par ce honteux aveu commence sa vengeance. 
Firmin|, je fais venir fsmène dans ces lieux 
Pour soumettre mon cœur au pouvoir de ses yeux. 
Lui dire qu'un hymen à mes jours nécessaire 
Doit no^s joindre aujourd'hui. 

FIRMIN. 

Seigneur, qu'allez-vous faire? 
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Vous savez quel * empire est commis à vos soiuâ. 

AURÉLIEN. 

Je serois plus heureux, si je le savois moins* 

FÏRMIN. 

Je tremble des malheurs que le ciel vous apprête : 

A combien de fureurs offrez-vous votre tête! 

Je vois déjà, seigneur, vos chefs et vôd soldâCs, 

D'un prétexte apparent couvrant l^Ws attentats ^ * 

Et se nommant tout haut vengeurs de la patrie, 

Obéir en secret à leur propre furie. 

La haine des Romains, ardents à se venger, 

Ne souffre point au trône aucun sang étranger; 

Cent massacres fameux en ont teint notre histoire. 

Vous aurez beau, seigneur, opposer votre gloire, 

Des moissons de lauriers, votre rang, vos vertus. 

Des rois chargés de fers^ des tyrans abattus : 

En vain de ces remparts vous voudrez vous défendre, 

Quand la liberté parle, on ne veut rien entendra. 

Le Romain , attentif à ses premiers destins, 

Ne verra plus en vous que le sang des Tarquins; 

Et, cet affront rendant ses fureurs légitimes, 

De toutes vos vertus il vous fera des crimes. 

AURÉLIEN. 

Ainçi que toi, Firmin, je prévois les malheurs 
Où d'un aveugle amour m'exposent les erreurs ; 
Mais je verrois la foudre à partir toute prête 

(*) Ce vers est conforme à l'édition de lySi et à celle de 1750. Daii« 
la plupart des autres éditions , on lit : 

Vqus savez que /empire est commis à vos soins. 
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S^allumer dansles cieux et menacer ma tête, 
La foudre et ses éclats ne pourroient m'alarmer r 
Le sort en est jeté, j'aime; et je veux aimer. 
Que le sénat, jaloux de cet hymen , murmure , 
Qu'il arme l'univers pour venger cette injure; 
Contre tout l'univers je soutiendrai mes droits, 
Et Saurai me soustraire au caprice des lois : 
Je maintiendrai sans lui Thonneur du diadème ; 
On ine l'a confié, j'en rends compte à moi^inéme: 
Qu'on s'en rapporte à moi ; la gloire des Romain» 
Ne peut être remise en de meilleures mains. 
Depuis que j'ai reçu les rênes de l'empire. 
Aux lois de mon devoir j'ai pris soin de souscrire y 
Et dans ce dur chemin où j'ai su m'avancer, 
Ce n'est pas &'égarer que de s'y délasser^ 

FIRMIN. 

Oui, seigneur, jamais Rome, en un jour de victoire, 
De traits plus glorieux ne marqua son histoire; 
L'éclat dont aujourd'hui le sénat est frappé, 
H'est que de votre gloire un rayon échappé : 
Mais vous devez encore arracher à l'envie 
Les traits dont elle peut attaquer votre vie. 
Ne pas vous en remettre à nos neveux déchus* 
A peser vos erreurs avecque vos vertus. 
Du chemin de la gloire on ne sauroit descendre. 
Que la trace n'en soit difficile à reprendre : 

(*) Ce vers est conforme à Tëdition de 1 73i . Dans 1 édition de 1 75o 
et dans toutes les éditions faites depuis , on lit : 

Nç pas You» en remettre à vos neyeux dé^w. , 
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En vain par mille exploits cm a sa s'ayancer^ 

Pouf un égarement il faui rec(»nmencer. 

Il ne sied qaaii cœur foiUe, aux homme» ordinaires, 

A se lasser bientôt dans ces routes aiostères^ 

Et se flatter encor, fiers et presoiBptv.éux, 

Qu'un seul jour de Tertu peut faire on yertueux.. 

Ah ! qu'il e^ beau , seigneur, atx TaiiMpieQr de la tserre. 

Qui décha^Eie à son çté le démon de la guerre. 

Qui tient tout sous sea lois, de b<Nmer son pouToir 

Au terme gâ^téreia prescrit par son devoir; 

De laisser sa vertu sente daBS fat balance 

L'emporter s«r le poids de tente sa poîssanoe \ 

AURÉi«lfiN. 

Tous tes conseils., Firmin, ne sont plus ie saison. 

Et mes sens égarés ont séduit ma raison; 

Une secrète voix, qui ne sauroit se taire, 

Me prescrit mieux que tcn ce que je devrois feire , 

Et contre cet amour m'axiroît fait révolter. 

Si mon coeur un momait avok pu l' éeootar. 

Que fais-je eependanâ dont ma gloire s'offense? 

Me Toit-on de l'empire oubUer la délense? 

Quels tyrans sont en pats? qweld Romaînasontproecrits? 

Mes arrêts au sénat de sang sont*ils écrits^? 

L'univers me voit^l, confort d'ignomtndte, 

Traîner dsmS' le v^pos* usie indolente ^ie? 

Pour fruit <le mes traivanx, pour prix de mes e3q>lGdt0, 

Je ne veux qu'être un jour arbitre de mon choix. 

Suis-je donc du sénat ou le maître ou l'esclave ? 

Attendrai-je à la fi» qu'il m'in;»uke eH me brave^ 
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Qu'U décide mon sort? Firmîn,, n'en parlons plus; 
L'amour est mon yaiuiqueur; te^ soins sont superflus. 
Mais on yienK Que je sens de trouble dans mon amei 

SCÈNE m. 

AURÉLIEN, ISMÊNE, FIRMIN, THÉONÈ. 

Souffres qu'à to» regards je m^offire îc», madame, 

N-on phxs comme antrefais, que l^orreur et Teffrot 

Marquoient partout mes pas et Toloient derant moi : 

Je viens , plein des transpcKt» d^ime flamjne indiscrète , 

D'un cœur qui vous adore avouer la défaite, 

Me mettre dans vos fers, et dire, à tos gCTKmx, 

Qu^il n'est plus dans ces lieux d'autre vainqueur que vous; 

ISMÉNE. 

Seigneur, un tel dieeour& a de quoi me sovprendre ; 
J'en demeinre interdite, el ne le pois. comprendre. 
Je n'ai pas oublié qu'un funeste revers. 
Après de vains efforts^, m^'a mise dans vos fers : 
Rebut de la fordme, esckve infortmiée , 
Je sais à quels malheur» te sort m'a condamnée ; 
Et le plu» gvdfté de tous, sans espcnr, sans secours, 
C'est dte n'avoir enc^ vécu que pen^de jours. 
Pui&je au imbea de& lers conserver quelques charmes? 
Tout le feu de mes yemt s'est éteint dans me& larmes ; 
Et je les punirois , si leur coupable ardeur 
Avoit, en vous touehtmt^ si mal seryi mon cœur. 
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AURÉLIEN. 

Madame , je sais bien qu'un soupir en ma bouche 
Allume votre haine ^ et vous rend plus farouche; 
Que vous changes le nom d'empereur, de vainqueur^ 
En celui de tyran et de persécuteur : 
Mais enfin, si jamais, dans une ame hautaine^ 
Par un effort d amour on peut vaincre la haine ^ 
Malgré tous vos dédains, je suis sûr d'être heureux. 
Madame, on n'a jamais ressenti tant de feux; 
Et, quel que soit l'excès de votre horreur extrême, 
Votre cœur me hait moins que le mien ne vous aime. 
Si c'est assez pour vous qu'un * empire romain. 
Je vous l'offre en ce jour, madame, avec ma main. 

ISMÉNE. 

A moi) seigneur! à moi ! Songez... 

AURÉLIEN. 

A vous , madame. 
Quel don plus précieux vous prouvetoit ma flamiAe? 
Un empereur, bientôt maître de l'univers, 
Seroit-il un captif indigne de vos fers? 

ISMÉNE; 

Je l'avouerai , seigneur, une telle vîctoil'e 
N'éblouit point mes yeux par l'éclat de sa gloire ; 
Et je dois renoncer sans peine à la grandeur 
Qu'il faudroit acheter aux dépens de mon cœur. 
Il ne m'est plus permis d'accepter de couronne , 

(*) Ce yers est conforme à Fédition de 1731 . Dans Ids autres éditiood 
on lit : 

Si c'est assez pour tous (fue_l'.emj^\re romain, 
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Si Sapor, plus heureux, à mon front ne la donne ; 

Et même le présent de Fempire romain 

M'est odieux, seigneur, offert d'une autre main. 

AURÉLIEN. 

Que m'apprenez-y ous donc? et que m'osez-vous dire, 
Sapor?... Si de sa main vous attendez Fempire, 
Vos vœux avec les siens vers le ciel adressés 
Ne seront pas encor dans ce jour exaucés. 
Je crois peu que Fétat où le ciel l'abandonne 
Soit le plus court chemin pour arriver au trône : 
. Je pourrois me tromper; et, pour sortir des fers, 
Peut-être que Sapor a cent chemins ouverts. 
Mais, sans trop pénétrer, peut-on savoir, madame, 
Par quel heureux secret il a touché votre ame? 
Car enfin vous l'aimez. 

ISMÉNEv 

Seigneur, jusqu'à ce jour 
Mon cœur ignore encor ce que c'est que Famour *. 
J'avouerai seulement qu'en ma plus tendre enfance, 
Quand mes jours plu3 sereins couloient dans l'innocence 5 
Une mère, avant moi, formant ces nœuds si doux, 
Me choisit, de sa main, ce prince pour époux. 
Depuis ce temps, hélas ! source d'inquiétude, 
Je me fais de le voir une douce habitude ; 
Chaque jour, chaque instant vient irriter l'ardeur 
Qui, flattant mes désirs, s'empare de mon cœur. 
Quand je le vois, seigneur, une furtive joie 
Dans mes yeux indiscrets malgré moi se déploie ; 

(*) Ce yen est omis dans plasieurs éditions. 

4. 17 
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Mon cœur, èa ce moment^ de plamr pénétré , 
Vole au-devant de hii^ dans mon aem trop serré : 
Quand je ne le voi& plus, une las^eui: secrète 
Entretient les ennuLt; d'une flamme inquiète; 
Et, séduite souvent d'un souvenir flatteiur^ 
Je le cherdie et hû parle en secret dans mon cosur. 
Mes yeuK ne sWvreott pjufr que pour voir ses alarmes. 
Que pour le regarder, ou pour verser. de& larmes : 
Plus sensiUe à ses maux que je ne suis aux miens , 
Mes fers sont à mon bras moins pesants que tes siens ; 
Je le plains plus cent iBois qu'il ne se plaint hiî-méme. 
Ah ! si Ton aime ainsi, j'avoueraû qi^e je ï^^ime. ^ 

AUaÉLIEBL 

N'en douter point, madame, àoes signes secrets 

On reconnoit assez l'amour et ses isfiFeia; 

Par de plus doux tran£^rtaiL ne sauroit paroitre. 

iSMÉME. 

J'ai donc senti ramone, sesgnciir , sau le cmmottEe : 
A ce tendre pendhant mon coeur ncoouftnmé 
De sa naissante ardeur mt s'eet point alarmé. 
Trouvant dans mon anuwr mon devoir mi^ne à suivre , 
J'ai commencé d'aimer en commençant 4e vivre; 
Et, le temps confirmant mes feux de jour en jouir, 
Sapor n'a plus tenu mon cœur que de l'amour. 
Je ferois plus encor; je donnerois ma vie 
Pour hd pendre un mognent sa libeité ravie. 
Oui, prince, je te l'offre, et je meurs à tes yeux; 
Puisse ma mort calmer k coière des dieux l 
Trop contente, en mourant, de te le pouvoir dire : 
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Ayant vécu poor toi, c^est pour toi que j^expire. 
Mais na^ raiaoti sl'égare , et je me sens trouUer. 
Seigneur, en ce ipom«Qt , je eroyoîs lui parier. 

AURÉLIEN. 

A ces égarecrtenil», à ces transports, madome, 
Vous m'instruises dg0e2 desardem^ de votre ame; 
Mais apprènc» B^m qu'un empereur rcmiain 
N'est point aocoatttmé de soii^irer en Tâin; 
Qu'un amant, cdtitfdnné dephis d'nn dieM^me, 
Prétend être eiileilda qtiMkl il a dit qu'il aime. 
Pour ne deroir qu'avons le donî de T<>tre cœur, 
Toubiiois toud les ncmis de maître, ée vainqueur; 
Et, m'abendo&nQDt trop adx transports da mon ame, 
Je ne' me suie paré que de ma seule fiaiMime. 
Miais, madame, un moment songea ce ^^ je puis, 
Qui vous êtes, quel est Saper, et qui je suis ; 
Songez que , de nomuier un rgfal qui m'offense, 
C'est presque de sa mort pronêncer la senletfee ? 
Je vous laisse y penser. ^ 

SCÈNE !¥• 

ISMÈNE, THÉONE. 

ISMÉNB.. 

Théone, qu'ai-je dit? 
Quel lN>iiMis^, en^ce uioaiuait, vient saisir mon esprit? 
Quel aveu , quel discours? est sont die ma louche i 
I)^as->ttt paeremairqué cei ak sombre et farouche, 

«7- 
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Ces regards incertains , où j'ai lu la foreur 

Et les jaloux tran^orts qui déchirent son'cœur? 

Il mourra donc, Théone ; et, parceque je Taime, 

Il faudra que ma main Fassassine elle-même! 

Cétoit peu qu'en ces lieux conduit par son amour. 

Il eût abandonné les grandeurs de sa cour; 

Que, prodiguant pour moi son sang avec sa vie, 

Son bras de fers honteux sentit la barbarie; 

Je n'avois pas encore assez- rempli son sort, 

Et j'étois réservée à lui donner la mort. 

Hélas! tout me trahit; et toi-même, cru^el 

Voilà, voilà Feffet de ta main crimineHe : 

Cest toi qui, ce matin, par des soins imprudents, 

As voulu me parer de ces vains ornements; 

Cest toi qui, par ces nœuds, dont Fappareil m'offense, 

De mes cheveux épars as dompté la licence ; 

C'est ce zèle indiscret, que je n'approuvois pas. 

Qui rallume l'éclat de mes foibles appas. 

Ah! que .tessoins cruels me vont coûter de larmes! 

THÉONE. 

Madame, quelque temps suspendez vos alarmes; 
Le ciel, en ce moment, touché de vos malheurs. 
Se prépare à tarir la source de vos pleurs; 
H vous ouvre un chemin pour monter à l'empire : 
Il ne tient plus qu'à vous. 

ISMÉNE. 

Ah ! que m'oses-tu dire , 
Cruelle? et jusque-là tu peux donc me haïr? 
Ta bouche , avec ta maia, s'emploie à me trahir. 
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J'iroisy du vain éclat d'un empire éblouie, 
Aux yeux de l'univers montrer ma perfidie! 
Et, pour un faux brillant, je vendrois en un jour 
Fierté, haine, parents, gloire, vengeance, amour! 
Moi, j'irois, me couvrant d'une honte éternelle. 
Justifier les noms d'ingrate, d'infidéle! 
Ah ! périsse en mon cœur ce dessein odieux! 
Je tremble, je frémis. Que plutôt à tes yeux... 
Mais allons l'informer de tout ce qui se passe ; 
Tâchons à détourner le coup qui le menace; 
A ses mortels ennuis je vais mêler mes pleurs. 
. Dieux! devroit-il s'attendre encore à ces malheurs? 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



; SCENE L 

SAPOR, ISM^Nfe. 

Quoi! Totre cœur encor dans man sort s'intéresse! 

Trahi de tous côtes, vaincu de toutes parts , 

Je puis, sans vous blesser, m'offrir à vos regards! 

Vous me voyez sans peine ; et ces yeux pleins de charmes 

Daignent pour moi s'ouvrir et répandre des larmes! 

Pour moi vous préférez la honte de vos fers 

Aux honneurs éclatants de cent sceptres offerts! 

Un mot changeoit Fétat de votre destinée; 

Vous remontiez au trône auquel vous étiez née; 

Et le ciel aujourd'hui, par un juste retour, 

Vengeoit les coups du sort par les coups de l'amour. 

Cependant, plus sensible au feu qui vous inspire. 

Vous abandonnez tout, gloire, grandeurs, empire, 

Pour qui? pour un captif accablé de malheurs. 

Qui ne peut désormais vous offrir que des pleurs. 

D'un trône abandonné frivole récompense; 

Et, pour comble d'ennui (j'en rougis quand j'y pense), 
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Ce prince aime de voos^ que tous farorisez^ 
Ne voos rendra jamais ce qne voas refnses* 

ISMÉVE. 

Ah ! prince, dès long-temps par le sort poorsume. 
J'ai prévu les malheurs qui menaçoient ma vie ; 
Et j ai toujours bien cru qu'il fidloit m'exercer 
Au mépris des {prandeurs où jallois renoncer. 
Je m'en suis déjà £ah une Ifmgue habitude : 
Mais mon cœur à changer nV p(»nt mis son étude , 
Et je n'ai jamais cru devoir l'accoutumer 
Au malheur imprévu àé ne vous point aimer/ 
Peut-être ^ mon amour me laîssè-je séduire : 
Mais, à quelque grandeur où m'élève l'eniqpire, 
Le don de votre ccçur, cher prince, est, à mes yeux, 
Un présent mille fois encor phis précieux. 

SAfOJR* 

Songe&tvoQS qui je suis? Ah! princesse charmante, 
Mon ame en ee moment sur mes lèvres (errante , . 
Pour s'échapper de moi^ n'attend plus qu'un soupir? 
C'est trop pour un mortri reasentir de fdnisir : 
Arrêtez ces torrents où meA ame se nore. 
Et Sapor n'est pas fait pour expirer de joie. 

ISttÉNX. 

Hélas ! que ces plaisirs vous coûteront de pknrs ( 
Mon amour est ponr vous le dernier dbs malheurs ; 
Craignes qne rempere«v... 

SAPOR. 

Hé! que pourrois-je craindre? 
Est-il quelque revers dont je puisse me plaindre? 
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Hélas ! quand une fois on a vu vos appas *, "^ 

Il n'est plus d'autre mal que de ne vous voir pas^ 
Plus de bien que d'avoir un cœur tendre > et capable 
De Youis aimer autant quç vous êtes aimable. 

ISMÉNE. 

Hélas ! pour tant d'ardeur, pour prix de tant d'ainour» 

Que fais-je? Je conspire à vous ravir le joiir; 

D^un dangereux rival j'aigris la jalousie^ 

J'allume ses transports, j'excite sa £urie ; 

Irrité d'un refus qu'il croit injurieux^ 

Il vengera sur vous le crime de mes yeux« 

D'une secrète horreur mon ame prévenue ^ 

Ne jouit qu'en tremblant du bien de votre vue : 

Je crains pour moi, pour vous ; et, lorsque je vous vois^ 

Je crois toujonrs'vous voir pour la dernière fois. • 

8AP0R. 

Pour la dernière fois ! Trop de bonté, ipadame^ 
Vous presse à partager les ennuis de mon ame« 
Un prince qui n'a pu détourner vos malheurs 
Mérite-t*il encor de causer vos frayeurs? 
L'univers me Terra, victime toujours prête, 
Attendre les couteaux suspendus sur pia tête : 
Un mot de.votre bouche, un regard de vos yeux, 
Réparent' pour toujours un sort injurieux; 
£ljt l'on oublie assez son injustice extrême. 
Lorsque l'on se souvient seulement qu'on vous aime. 

(*) On lit, dans Tédition de 1781 

llél^s! qtiand on a vu une foU vos appas. 
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ISMÉNE. 

Pour détourner les maux prêts à vous opprimer, 
Souvenez-vous, hélas! de ne me plus aimer. 

SAPOR. 

Moi, ne vous plus aimer! Ma tendresse offensée 
Ne soutient point Thorreur d'une telle pensée. 
Moi, ne vous plus aimer! Et quel affreux démon 
Verseroit dans mon cœur ce funeste prison ? 
Pourrois-je imaginer un revers plus funeste? 
Je vous aime, et c'est là le seul bien qui me reste. 
Hélas! j'ai tout perdu; prêt à perdre le jour, 
Permettez-moi du moins de garder mon amour. 
Mon cœur, en vous faisant un ardent sacrifice. 
Du destin courroucé peut braver la malice : 
Fénétré de vos feux, c'est vous qui m'animez. 
Et je ne vis -enfin qu'autant que vous m'aimez : 
Heureux, s'il m'est permis, en dépit de l'envie, 
De finir à vos pieds ma déplorable vie! 

ISMÉNE. 

Hélas ! qu'avez-vous fait ? 

SCENE IL 

AURÉLIEN, SAPOR, ISMÉNE, FIRMIN, 
THÉONE. 

ISMÉNE. 

J'aperçois l'empereur. 
Ciel, détourne les maux que présage mon cœur. 
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AURÉLIEN. 

Je vois avec chagrin qu'en ces lieux ma présence 
De vos ardents transports calme la violence ^ 
Si j'avois cru troubler des entretiens si doux, 
Je me serois gardé de m'offrir devant vous. 
Si j'en crois mes regards » dans Texcès de ce zèle , 
Vous lui juriez y madame, une amour étern^le; 
Et, plein du même feu, je crois (fx'k votre tour. 
Prince, vous lui juriez une étemelle amour. 

SÀPOR. 

Vos yeux^ ^en ce moment, n'ont peint su vous séduire ; 
Tout ce que sa bonté me permet de lui dire, 
Ce que pense un amant de ses feux pénétré, 
Ma bouche lui disoit, quand vous êtes entré. 

AUaÉLIEN. 

Mais, vous ne deviez pas, prince, sitôt suspendre 
Le cours impétueux d'un entretien si tendre; 
J'aurois été témoin de vos ardents discours. 

SAPOR. 

Si j'en crois votre bouche, elle use de détours. 

AURÉLIEN. 

Je n'en ai pas besoin; je sais ce que peut dire 
L'amour le plus puissant, quand le malheur l'inspire : 
Mais, prince, je ne sais si vous êtes instruit 
Quel dangereux rival vous traverse et vous nuit. 
^ Vous a-t-on fait savoir qu'il falloit dans votre ame 
Étouffer les ardeurs d\me indiscrète flamme; 
Que l'empire d'un cœur que le sort m'a donné 
Est un bien qu'en secret je me suis destiné; 
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ACTE III, SCÈNE II. 167 

Qu aucun autre que moi ne doit plus y {^retendre? 

âAPOR. 

Oui , prince, je le sais; on vient dé me l'apprendre : 
Mais j'ignorois éacor que le aort des combats 
Pût di^soser d'un ccéur, ainsi qull hât d'un bras; 
Et que lea mêmes fers dent on charge une tète 
Dussent tx>c9nars d une ame essurer h conquête. 
Il est vrai qn'en tout temps un puissant empereur 
A travers cent rivaux se feit jour dans un cœur: 
Tout fléchit devant lui, tout céde^ tout £ut pkce; 
C'est pcn» Une mortelie encore trop de (prace 
De recueillir Hionnèor d^in sëvère regard 
Que sa bonté surette a j^ par liaaard : 
Mais il est certains cœura, si j'ose ici le dire, 
Qu'on n'ëbloisirott pas de Toffre d'un empire^ 
Et qui, dès leur naissance an trône accoutumés. 
Même à des empereurs pourrotent éere fei^mës. 

AURÉLIEN. 

S'il s'en trouvoit quelqu'un, ttne juste puissance 
M'attJurerok tos^nrs die son obéissance : 
Un pouvoir redoutable entratAft à soi l'amour. 

SAfDIt. 

C%st a«Mi qn^oto em^MMte >m) coet^r ein eeiite è^^ 

AuaéiiifiN. 
D'une eedave orgueilleuse on sait tirer vengeance; 
Et l'on y sait, de plud> rëpi^imer l'insolence. 

SAPOR. 

Insultez, triomphez : pêi4t*êti^e en d'autres temps 
Vous m'enssiee épargné ces discours insultants; 
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268^ SAPOR. ' 

Avant qu'aux champs fumants d'Émesse et de Larisse 
Le ciel de mes malheurs se fût rendu complice, 
Lorsque vos bataillons étonnés n'osoient pas 
Soutenir les éclairs du fer de mes soldats, 
Incertains du succès que nous devions attendre, ' 
Ces mots dans votre bouche auroient pu se suspendre; 
Ce temps, dont vous pourriez encor vous souvenir, 
Peut-être malgré vous pourroit-il revenir. 

AURÉLIEN. 

En tout temps, en tous lieux, en me voyant parottre. 
Prince, vous avez dû respecter votre mattre; 
Et, d'un mot, je vous puis empêcher de revoir 
Ce temps qui vainement flatte encor votre espoir. 

SAPOfi. 

Le coup devroit avoir prévenu la menace. 

AURÉLIEN. 

Le coup devroit avoir humilié Taudace 
D'Un esclave orgueilleux. 

SAPOR. 

Dites mieux, d'un rival. 

AURÉLIEN. 

L'un et Fautre en ce jour mérite un sort égal. 

Et tous deux à mes yeux ne sont que trop coupables. 

. SAPOR. 

Peut-être d'autres yeux me sont plus favorables. 

AURÉLIEN. 

Redoutez leur faveur. 

SAPOR. 

Je crains plus leur courroux» 
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ACTE III, SCÈNE II. 269 

AURÉLIEN. 

Je VOUS trouye bien Tain. 

SAPOR. 

Mais du moins peu jaloux. 

AURÉLIEN. 

Prince, si vous Tétiez, yous seriez moins à plaindre. 

SAPOR. 

D'un riyal tel que yous je sais ce qu'on doit craindre; 
Et je demanderois, pour être satisfait, 
D'être aimé seulement autant que ïok yous hait., 

(Il tort.) 
ISMÉNE,. à Sapor, qui sort. 

Prince , que dites-y ous ? 

SCENE ni. 

AURÉLIEN, ISMÈNE, FIRMIN, THÉONE. 

AURÉLIEN. 

Ah! c'est trop de licence; 
C'est trop par des raisons fatiguer ma constance : 
Laissons de mon courroux ralentir les éclats. 
Autant que l'on me hait!... 

ISMÉNE. 

Ah! ne le croyez pa*. 

AURÉLIEN. 

Je ne le crois que trop : mais si l'on me dédaigne, 
Par de plus sûrs moyens j'obtiendrai qu'on me craigne. 
Redoutez les transports d'un ayeugle courroux; 
Tremblez pour lui, madame, et peut-être pour yous. 



Digitized by 



Google 



aj© SAPOR. 

L'un et lautre à mes yeux est d^à trop]coupable, 

Lui de vous trop aimer, voua d^êue trop u«i9U^« 

Je ne vois en Sapor qu'un criminel d'état; 

Tout demande sa mort, Faimée et le sénat; 

Ce n'est plus un rival q^sie moo courroux opprime, 

Je dois à l'univetra celle gpwidje victibne; 

Et je rends grâce au ciel de pouvoir, en un jour, 

Satia&îre ma gloire, et venger hmwi amour. 

ISMiNB, 

Non, le del ne veut point mio tdle tiçusiice : 
S'il vous demande encore un nouveau sacrifice. 
Qui retient votre bras? Frappes, <]pi'atlendez-vou8? 
Voilà le cœur qui doit expirer de vos coups. 

AURÉLIEN. 

Déjà Sapor devroîl être réduit en poudre; 
Mais je veux quelque temps suspendre encor la foudre : 
Je fais plus, je vous fais arbitre de son sort; 
Vous tenez dans vos mains el sa vie, et sa mort : 
Allez le voir, madame, et lui faites entendre 
Qu'aux droits de votre ccmn: îà me doit phis prétendre, 
Que vos feux à jamais pour loi sont consumés. 
Et qu'enfin aujourd'hui c'est moi que vousaimezi. 

Il mourra donc, grands dieux! Quoi ! ma bouche perfide 
Pourra lui proférer ce discours parricide! 
Et, quand je lepourrois, ah^ ne saroil«>ce pas, 
Loin de sauver ses jemrs, avancer soo trépas!^ 
Puisque tous et les diettx vouiez celle v icrin». 



Digitized by 



Google 



ACTE III, SCÈNE III. 971 

V0U6 Fayec commencé, finissez votre crime : 

Si la oftorc est Tobjet de tos lâches desseins, 

Qu'il meure par vos coups, et non pas par les miens. 

AURÉLIEN. 

Enfin par la pitié ma haine retenue 
Peut avoir désormais toute son étendue. 
Vous le vonles, madame; et je vous ferois tort, 
Si je m'intéressois plus que vous à son sort. 
Je puis donner Tessor à ma juste vengeance; 
Armons-nous , punissons un rival qui m'offense; 
Qu'il meure. En le voyant sans vie à vos genoux. 
Madame, en ce moment n'en accusez que vous. 

( Il ya pour sortir.) 

ISMÈNE, ranétant. 

Ah! seigneur, arrêtez ; je suis prête à tout faire : 
J'immolerai F^mour et Famant, pour vous plaire; 
Je vais lui prononcer l'arrêt de son trépas; 
J'y cours ; je lui dirai que je ne Faime pas. 
Que je ne l'aimé pas ! Eh ! le pourra-t-il croire? 
Peut-être dans mes yeux il lira le contraire. 
Mais n'importe; ma houche , arrêtant leurs effets , 
Lui dira, s'il le faut encor , que j^e le hais. 
Que ne ferois-je point pour lui sauver la vie ! 

AURÉLIENT. 

Ne vous figurez pas que mon ame éblouie 
Parmi ces sentiments n'aille se fairç jour; 
A travers cette haine on verra votre amour. 
C'est pour moi, je Favoue, une foiUe victoire^ 
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ayîi SAPOR. 

Je sais d'un tel discours ce que je * devrai croire; 
Dans cet aveu contraint, source de votre ennui , 
Votre bouche est pour moi, votre cœur est pour lui. 
Mais enfin je vaincrai Forgueil d'un téméraire; 
Et, puisque vous m*âtez tout espoir de vous plaire ^ 
Je le dirai , cruelle, il m'est presque aussi doux 
D'être haï de lui, que d'être aimé de vous. 

SCÈNE IV. 

ZÉNOBIE, AURÉLIEN, ISMÈNE, FIRMIN, 
THÉONE. 

ZÉNOBIE, àAarâien. 

n se répand un bruit que je ne crois qu^à peine; 

On dit que dans ce jour vous épousez Isméne : 

Ce bruit de bouche en bouche est jusqu'à moi venu. 

Et dans tout ce palais se trouve répandu. 

D'un doute qui m'outrage édaircissez mon ame, 

Épousez-vous Isméne? 

AtJRÉLIEN. 

Oui, dès ce jour, madame. 

ZÉNOBIE. 

Et ma fiUe pourroit jusque-là s'oublier? 

AURÉLIEN. 

EUe veut bien plutôt noblement s'allier. 

ZÉNOBIE. 

Elle y consentiroit ! Non, je ne le puis croire; 

(*) On lit, dans Fédition de 1781 : 

Je sais d'un tel discours ce que /en devrai croire. 



Digitized by 



Google 



ACTE m, SCÈNE IV. ^78 

Ma fille n'ira point, insensible à sa gloire, 
Immoler sa vengeance, et, vous donnant la main, 
Vendre le sang d'un père à son lâche assassin. 

(^Ismène.) 
Monteroit-elle au trône où le corps de son père 
Fait le premier degré? Que prétend-elle feire? 
Depuis quand ^ en quel lieu, comment, et par quels droits 
Est-elle devenue arbitre de son choix? 
Sapor y cotisent-il? M'avez- vous consultée? 
La voix de mon époux, lavez-vous écoutée. 
Cette plaintive voix qui suit partout mes pas, 
Et vous reproche un sang que vous ne vengez pas? 

ISMÉNE. 

Et vous aussi, madame? Hélas! c'est trop de peines. 

ZÉNOBIE. 

lïon , ce n'est point mon sang qui coule dans tes veines ; 
Je ne t'ai point pbrtée, ingrate, dans ce dein^ 
Et tu n'as, en naissant, sucé qu'un hit romain. 
Sont-ce là ces transports de haine et de vengeance 
Dont j'ai toujours pris soin de nourrir ton enfance? 
Est-ce moi qui t'appris à trahir en un jour 
Les intérêts du sang, et les droits de l'amour? 
Béponds*moi ; parle. 

ISMÉNE. 

Hélas! 

2ÉN0BIE. 

Insensible! inhumaine! 
Tu soupires ! Voilà les transports dé ta haine, 
Fille indigne d'un non^ que tu ne peux porter! 
4. . i« 
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^74 SAP OR. 

Madskiif^ j }^%lEpkh qwmd Youie^r^om m'îasulterP 

N'avez-YQn^ p^s 9mfi^ hs^é ma padeac^? 

Dois-je encor porter loin Fexcès de ma cofistaiiceP 

Mais par^ ç^^ imiOWSydaotîe dois être las, 

Vous ïOLinHf^h^^9 madame; et je ne sa^ois pps 

Qii'ea répm49ntMnr tous un raypn de ma gfoire. 

Je misse à votr^ froot une tache si noire; 

Et qu un sc^ptpe riHUdin, par ma main pr^sent^, 

Fut un crioie pour tous à la f(méw\té : 

S'il faut Q)êpie le dire, avec un peil sévère 

Ma ^r|é 4è& long^temps 0ypit ^u le contifiire; 

Et, soigneux de mon nom, j'ai craint jusqu'à ce jour 

P'intére^f^r ma gloire en ce £Eitai aoum^r. 

Mais , madame , aujourd'hui plus sensible à ma flamme , 

L'ai^apur , dé son cMé^ vient entraîner |»on ame. 

Je n'exapiio^ ppinâ ki j^ d^ nous deux 

Hasardi^ pli}« sa gloil» un jour ches nos nei^us t- 

Quoi q^'U W^ 6^t ^nfin , .quoi qu'pa ^& puisse dire , 

Je l^ y^Dn, je l'ordonne, et €ida doit suivre ; 

Dussé-je me jepuvriff d'an affront léfernel, 

Je conduis dans ce J6Har votre fiU^ à l'autel. 

(àlsmêne.) 

Vous, madame, arrête^} Teff^et de ma puissance; 
Mon amour est encor plus fpjt que ma vengeance. 
Tenez votre promesse : igi t4àut m'obéit; 
Ces murs me redirçnjt <çe que vous aurez dit. 
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ACTE IIÏ, SCÈNE V. ^75 

SCÈNE .V- 

ZÉNOBTE, ISMÈ5ÏE, THÉONE. 

ZÉNOBIE. 

Enfin voilà Tabime où j'étois ^teactue ! 
Dieux cruels, voyei^-moi, suis-^je aagez eonfondiia? 
Je verrai donc ma fille, anienëeaux autels, 
Avouer sa foiblesse aux pieda des immortels ! 
Mes yeux seront témoins... 

ISMÉNE. 

Ah! d« grâce, madame. 
De reproches affreux n'accablez point mon ame; 
Victime infortupée, uq destin ipsilbeureux, 
M'entrainant à lautel, triomphe de mes vœux : 
Plaignez plutôt mon sort; pour sauver ce que j aime, 
J^immole mon amour, je m'immole moi-même; 
^uf ce dur sacrifice et cet hymen ^ hélas ! 
Ce j<mr est pour Sapor celui de son trépas. 

^ BÉKOBIE. 

I^e jour de son trépan 1 dieux ! quelle tyrannie l 

ISMÉNE. 

Aux dépens de Famour, il faut sauver sa vie. 

ZÉNOBIE. 

Le barbare! 

ItMÊNE. 

Ah ! madaniç, arr^tonf §pi) çQurrPW. 

ZÉNOBIE. 

Ah ! périssons, poa fiUç, et Sapor stvec npys* 

18. 
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2^6 SAP OR. 

D*un indigne attentat sauvons notre mémoire; 

Nous ne vivons que trop déjà pour notre gloire '• 

Tout est ici soumis à la loi du trépas : 

Nous vivons pour mourir, mais nous ne naissons pas 

Avec un cœur exempt et de tache et d'offense. 

Pour en trahir jamais la sévère innocence : 

Cest pour tous les mortels un dépôt précieux, 

Qu'ils doivent rendre tel qu'ils Font reçu des dieux. 

ISMÉNE. 

Quels combats ! 

SCÈNE VL 

ZÉNOBIE, SABINUS, ISMÈNE, THÉONEl 

SABINUS, àZénobie. 

Je VOUS cherche, et ma flamme outragée 
Vous promet tout^ madame; oui, vous serez vengée; 
Un mouvement secret dans le fond de mon cœur 
Accuse ma foiblesse et blâme ma lenteur : 
Je venge mes délais par mon impatience; 
Vos beaux yeux dans mon cœur excitent la vengeance; 
Ce cœur aaucun remords ne se sent combattu ; 
Et vous servir, madame, est servir la vertu. 

ZÉNOBIE. 

Quel changement soudain l Qui cause dans votre ame 

(*) Ce vers est conforme à Tédition de 1 78 1 . Dans les autres éditions , 
on lit: 

Nous ne Tivons déjà ^e trop pour notre gloire. 
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ACTE IJI, SCÈNE VI. 1177 

Ce retour dans mon cœur?... 

SABINUS. 

L'ignorez-YOuSy madame? 
On TOUS aime, on me tue aujourd'hui dans ces lieux. 
J'en frémis; l'empereur vous épouse à meç yeuiç; 
Lui-même il m'a chargé de l'éclat de la fête. 
Détournons les éclats de ce coup sur sa tête, 
Prévenons sçs desseins, détruisons ses projets; 
Changeons, par un seul coup, ses lauriers en cyprès; 
Que les flambeaux ardents de cet hymen célèbre 
Éclairent les moments de sa pompe funèbre ; 
Qu'il périsse à vos yeux, 

ZÉNOBIE, 

Prince, je vous entends ; 
Ce soin de me venger, ces nobles sentiments. 
Ces transports, ces fureurs dont votre ame est saisie, 
Je les dois à l'amour moins qu'à la jalousie. 

SABINUS. 

Et qu'importe, madame, à qui vous les deviez, 
Pourvu que le tyran tombe mort à vos pieds? 
Ce généreux courroux, confondu dans mon ame 
Avec l'emportement de l'ardeur qui m'enflamme. 
Ne vous marque que trop l'amour que j'ai pour vous : 
Mon cœur est amoureux autant qu'il est jaloux. 

ZÉNOBIE. 

Il faut vous détromper; l'éclat de cette fête, - 
L'hymen que dans ces lieux par votre ordre on apprête^ 
Ces flambeaux dont votre ame a conçu tant d'effroi, 
Tout ce que vous voyez, ne se fait pas pour moi; 
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ayS fiAPÔR. 

^e se fait pas pour tous? Et pour qui donc, madame? 
Qud autre objet ici petit exciter sa flamme? 

Voilà l'objet fetal, et les coupables yeux 
Où Fempetétit' a pri* cet amôur odieux; 
Amour, pldé que tAèê fef.4, dalùgeretix à ma gloire. 

sA^tNus. 
Vous touleis fti'âbaser ; non , je ne pruis tous croire : 
Je vous écoute tnoitis qUe mes transports jdloux; 
Et qui vous volt ctifin, tie peut aimei* que Vous. 
Quoi quil en soit, madame, il fâUt tous satisfaire; 
Le dessein en est pris , Hen ne m'en peut distraire, 
Déjà pâf tout le camp mes fidèles soldats 
Sont, au prémiei* èigttâl, ptêts à suivre ftieS pas. 
Le bi-uît de cet hymen, qui vient de se répandre, 
Menait trouter dès cœurs prOttiptS h tout entreprendre : 
Sévère, Albin, PlautuS, plelrts d^une noble ardeur. 
Des momeutâ retardée accîusêiit là lenteur. 
Allons , inadànie, dlloiis , tolons à la vengeance. 
Déjà plein àt§ tratispôrtè de mon impatience, 
J'ai couru Att Sapor en venant dans Ces lien*; 
Le èuecèi du côtAplot est écrit dans seg yétlt. 
Je vais tout préparée pour ce graud sdcrifice. 
Et contraindre le ciel à tlôUS être propice. 

ZÊlîîÔÈÎÉ. 

Ah! suîvéji les transports dont vous êtes épris, 
Et éotigeS; que riion cœur en doit êtfé le prix. 

fl^ JDU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE t. 

ISMÊSÈ, ÏHÉOiiÉ. 

ISMÉJIE. 

Ou vaië-je? o^ suis^je? Hélas! où eodroii9<*noii»y Tbéone? 

Ma raison me trahit^ ma rertu m'abandoiine; 

Mon cœur est détorë des plud cruels enduis; 

Je cours daris ce pelais sans saroir où je stiis) 

Je crains d*j retieoiltrer un malheureux que j'aime; 

Je me dérobe au jeury je me cache à m0i->même; 

Je me fuis, mais en vain; et tout ce que je yoi 

Me reproche mon crime et s arme contre moi. 

De quel front ^ de Sapor âoutiendrai^je la rue, 

Si, de ma trahison déjà trop confe^ndue^ 

Je n'ose regarder ce palais odieux, 

Où le sang de mon père est fumant à mçs yeux? 

EHeux! que dèTrendra^t^il^ quand nia bouébe crUelle 

Lui marquera l'état de mon cœur infidèle? 

Quand il m'entendra dîre^ interdît et cohfifus^ 

« Prince, je vous aimois, je fié tôtïs aîme pliiè; 

« Je ne suis plus à vous; à l'autel entratnée, 

« Avec votre rival j'unis ma destinée ; 
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28o SAPOR. 

« Cet hymen se célèbre à vos yeux dans ce jour, 

u Et je vais vous trahir par un effort d amour, n 

Ahl plutôt que lui faire un aveu si terrible ^ 

Fuyons, fuyons, Théone, au sein d'un antre horrible; 

Cachons-nous dans Thorreur 4cs plus sauvages lieux; 

Renonçons pour jamais à la clarté des cieux : 

Viens, Théone, suis-moi. Mais quelle horreur m'emporte! 

Ne me spuvient-ilplus de ces fers que je porte? 

Où puis-je aller, grands dieux? quels chemins sont ouverts? 

Hélas ! je ne peux plus me cacher qu'aux enfers. 

THÉONE. 

Madame, à quelques maux que le destin me livre. 
Ordonnez de mon sort, je suis prête à vous suivre : 
Prompte à briser mes fers, je marche sur vos pas, 
Sous un climat bràlant, ou sous de froids climats; 
' Soit qu'en ce jour fatal votre ombre fugitive 
Descende pour jamais sur la funeste rive * , 
J'irai... 

. ISMÉNE. 

Non, demeurons. En quel affreux séjour 
|3q porteroi3-je pas ma honte et mon amour, 

(•) Ces quatre vers sont conformes à Tédition de i 75q et à toutes les 
éditions modernes. Il étoit impossible de suivre r«ditio(t de lySi, 
dans laquelle on lit : 

Prompte à briser mes fers, je marche sur vos pas, 
^oit un climat brûlant» ou sous de froids climats; 
«Sbït que l'astre du jour votre ombre fugitive 
Descende pour jamais sur la funeste rive , 
J'irai... 
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ACTE IV, SCÈNE I. 281 

Après avoir conçu le dessein tëmëraire 
D'épouser en ce jour Fassassin de mon père? 
Il suffit que mon crime étonne Tunivers» 
Sans en aller sitôt infecter les enfers. 

THÉONE. 

Madame, jusqu'ici votre innocente vie 
D'aucune tache encor ne se trouve ternie ; 
Et frustrant l'empereur du don de votre main» 
Qui peut vous reprocher... 

ISMÉNE. 

Quel horrible dessein! 
Voilà de tes conseils l'ordinaire injustice. 
Et que t'a fiait Sapor pour vouloir qu'il périsse? 
Que t'ai-je fait^ grands dieux! par quel affreux courroux 
Veux-tu que contre lui je tourne encor mes coups? 
C'est donc peu contre lui que la rage et l'envie; 
L'amotir, pour l'opprimer, se met de la partie. 

SCÈNE IL 

SAPOR, ISMÈNE, THÉONE. 

ISMÉNE. 

Mais, dieux! je l'aperçois; il tourne ici ses pas. 
Dans le trouble où je suis ne m'abandonne pas. 

SAPOR. 

Enfin le ciel, madame, à mes vœux moins contraire. 
Luit d'un rayon plus pur; il permet que j'espère, 
Il va m'ouvrir bientôt, en signalant mes coups , 
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^9^ SAPOR* 

Le moyen de mourir on de viTre^p^fiir tous. ^ 

Sabinus^ dans Vatmée e&dkatit sa puîidaiicey 

Des Romaios courroucés irrite la vengeance; 

Tout le camp mâtiné s'arma en nôtre fareur, 

Et mon cœur tout entier se lirre à la fureur. 

Mais que vois-je, grands dieux! et (fuel scmibre nuage 

Vient obscurcir Fédat de yotre beau tisagel 

Quel changement! I^onrqaôi détonrnes^viFSS vos yeux? 

Depuis quel temps vous suis-jé un objet odieux? 

C'est Sapor qui vous parié. Ah! ma chère princesse, 

Jetez les yeux: sur moi Quel sombre ennui vous presse? 

Vous ne me dites rien? Ciel! que je sens d'effroi! 

Serois-je donc trahi? par qui? comment? pourquoi? 

L'aurofs-je pu penser? Qael aiùoiir ! quelle glace! 

Est-ce ainsi que vos yeux enflamment mos audace^ 

Ces yeux où je venois prendre tonte Fardeur 

Qui devoit animer et mon bras et mon cceuri 

Je vais vous arracher... 

ismAne. 
Hélas! qu'allez-vous faire? 

fii^POR. 

Pour vous dans les hasards je cours en téméraire; 

Je me livre au destin; quel ^ne soit le danger. 

Sur les paâ def la mon je vole vous venger. 

Mon courage inquiet dépilis Tottg-temps tnutûimte 

De n'avoir du destin pli réparer l'injure; 

Et je suis criminel àux yeux de l'univers, 

De vous avoir laissée un moment dans les feH ; 

Cet univers saura que ce temps, ce silence, 
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ACTE IV, SCÈNE IL 483 

SerTOie&t à méditer tme illustre Tengeance, 
Et que^ tout malheureux et tout abandiinnë^ 
J'étois digne du cœur que vous m'avez donné. 

^ ishAne. 

Hélas! 

SAPOÉé 

Voud soupires, je vois eouler vos. larmes. 
Et poilrquoi v0r«eH-on dil sasg avec aes armes? 
Cédolië à la forëtir. 

ISMiKE. 

Tournez vos premiers^oups 
Contré ce eœnr ingrat qui né peut être à vous. 

SAPOA. 

Qui ne peut ^tre à moi 1 Ciel! que vien»«je d'entendre? 
Quelle secrète borreur dans «loi ta se répandre ! 
Lai-jebiéd entetidu, grande dieux? J'en doute encor. 
Est-ce Isméne qui parié, ou bien suis-je Sapor? 
Qui ne peut être à moi ! C'en est donc fait, madame? 
I/amour, ce tendre amôdr, est banni de votre ame; 
Vos setis d'Uné autre ardenr sont enfin prévenus; 
Vous m'aimiéâf autrefois, et VOUS ne m'aimez plus. 
Ne craignez point id que nta bouebé rebelle 
Vous atcablé dés noms d'ingrate, d'infidèle, 
Vous fasse souvenir des serments et des pleurs 
iDont il vous plut jadis irriter mes ardeurs : 
No^, pour vous reprocher vôtre injustice extrême, 
Je ne veux exciter contre vous que vous-même ; 
Aujieu de condamner votre esprit inconstant, 
Je vous pardonne tout, si j'en puis faire autant. 
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Vou$ me quittez, madame, et je me * rends justice, 
De mes cruels malheurs je suis le seul complice ; 
Indigne de vous- plaire et de vous posséder ^^ . 
Méritois-je ce cœur que je n'ai pu garder? 
Devois-je me flatter, puisqu'il faut tous le dire, 
Que, toujours insensible aux charmes d'un empire, 
Votre amour s'irritant au milieu des malheurs. 
Vous oublieriez pour moi le trône et ses grandeurs? 
Espérois-je en effet que, malgré mille obstacles, 
Le ciel en ma faveur prodiguât des miracles? 
Croyois-je que toujours... Ah! trop long-temps déçu. 
Malheureux que je suis ! je ne Fai que trop cru ; 
Je me suis trop flatté d'une fausse promesse. 
Et du charme imposteur d'une feinte tendresse; 
Ma raison prévenue, et mon cœur enchanté... 
Non, je n'étois point fiiit pour tant de crqauté, 

ISMÉNE, 

Étois-je faite aussi pour être si cruelle ? 

SAPOR. 

V/5US étiez faite, hélas! pour n'être pas fidèle : 

Vous m'avez abusé d'un espoir trop flatteur; 

Je me croyois aimé, j'adorois mon erreur : 

Ne pouviez-vous encor quelque temps vous contraindre? 

ISMÉNE. 

Hélas ! cqnnoissez mieux en quel temps je veux feindre. 

(*) J*ai cm devoir conseryer la leçon de l'édition de 1 73i. Da^ns^lçs 
autres éditions, on lit : 

Vous me quittez, madame , et je vous reAds justice. 
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9AP0R. 

Je ne yeux rien connoitre ; assuré de mon sort, 
Mes vœux les plus ardents m'entraînent à la mort; 
J'y vais avec plaisir : il faut du sang, madame, 
Pour achever d'éteindre une importune flanune; 
J'y cours... 

ISMÉNE» 

Que dites- vous? Ah! quelle aveugle erreur 
Vous fait chercher la mort avec tant de fureur? 
"Vivez î si vous mourez, il faut que je vous suive. 

SAPOR. 

Hé! pourquoi voulez-vous maintenant que je vive? 
Abandonné, trahi, désespéré, vaincu. 
Madame, en cet état j'ai déjà trop vécuw 

ISMÉNEa 

Quel trouble me saisit! Je tremble ^ jefrissonhej 
Ah! Théone, fuyons. La force m'abandonne^ 
Fuyons... 

SAPOA. 

Vous me fuyez dans ce moment fatal j 
Vous courez vous jeter dans les bras d'un rival! 
£st-<;e ainsi qu'autrefois, sensible à mes alarmes, 
Vous me voyiez courir dans les périls des armes, 
Lorsque, nous séparant par de tendres adieux, 
Vous me suiviez long-temps et du cœur et des yeux? 
Me fuyiez-vous ainsi, quand ma main fortunée 
Tenoit à mes drapeaux la victoire enchaînée ; 
Quand, revenant vainqueur, j'étalois à vos pieds 
Le débris de l'orgueil des rois humiliés , 
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Des javelots brisés , des aigles menaçantes , 

Du sang des ennemis encore dégouttantes. 

Des ftiisceaux anncliés, mille et mille étendards » 

Dignes fruits d'un héros , cueillis au champ de Mars? 

Tout couvert de lauriers 9 et tout brillant de f^totre. 

Je ne me réservois, pour prix de la victoire. 

Que le plaisir charmant de vous la raconter. 

Et vous, madame, et vous, celui de Fécouter. 

Pour qui donc ai^je mis tant de villes en oaidre? 

Pour qui couloit le sang que l'on ma vu répandre? 

Vous ne l'ignorez pas, j'allois de vos parents 

Apaiser, par mon sang, les mânes murmuiBnts* 

Ce n'étoit pas assez qu'aux plaines de Larisse 

Mon bras leur eût offert un sanglant seerifice^ 

Et que vous eussiez vu leurs sfllons désolés 

Blanchir des ossements dont ils étoient comblés i 

C'étoit peu que, tratnaot les horreurs de la gMrre» 

De vastes flots de sang j'eusse inondé la terre; 

Il me falloit encor, par de plus grands travaux, 

Changer Tordre du ciel, faire rougir les eaux. 

Leur apprendre à couler par des roules nouveUfS* 

Vous le savez , vos yeux sont des témoins fidèles : 

L'Oronte a vu deux fois ses flots précipitite, 

De cadavres romains dans leur cours arrêté, 

Remonter vers leur source , et cherchMt un pesiige.» 

S'égarer dans les champs voisina de «on rivag^e* 

Quel fruit de mes travaux 1 grands dieux ! K'e» parlons plus ; 

Mes regrets aussi bien seroientHilâ superflus» 

O ciel ! tu me ^Bvois nn destinmoins b^irbgir^. 
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Mais calmons la fureur qui de mon cœur s'empare. 

Oui , madame, trahi, percé do mille traits, 

Je sens que je vous aime eacorplui que jamais. 

ISMiVE. 

Vous m'aimariee «acorl Non, je suis trop coupable. 

Pour ne me plus nimer , étestYQus mmns aimable? 

Yengez-To^s par la haipe, armes yotea conrmux. 

Pour me vfsngfir, bêlas! quai diemin m'c^uvraa^you»? 

Je le dirai p^xrtftnt ; du destin poursuivie. 
Je devrois être plainte, et non éprehaïe. 
Vous le saurez un jour< 

SÂ90^. 

Ab ! dttis œon dé^Bgpoirf 
Votre bouche déjà m'en a trop fait savoir, 
Ne m'apprenez pliia 9>iei^ : j^ nVi riep à vous dire y 
Je ne vous retiens plus, allez chercher l'empire; 
Tandis que d'autre p^rt, oi| prçi? à ma fureur, 
Je vais, pour me venger, chercher un empereur. 
Qu'il me tarda de voir mon bras, de sang avide, 
Se perdre dans le sein du traître, du perfide! 
Lorsque dans les combats je signalois mes coups ^ 
Je n'étois qu'amoureux, je n^ëtois point jaloux; 
Par les coups de l'amour j'ai commencé ma vie, 
Faisons sentir ici ceux de la jalousie ; 
Le champ nous est ouveit, il faut s'y signaler. 
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Cruel, tu périras, et ton sang va couler. 

... . ISMÉNE. 

Ah! dieux! que dites^'vous? 

SAPOR. 

En Tain votre tendresse , 
l'remblante pour ses Jours, dans son sort s'intéresse; 
Il mourra de mies coups, j'irai chercher son cœur. 
Mais, hélas! pardonnez à ma juste fureur, 
Si, pressé du transport d'une jalouse rage^ 
Je ne respecte point votre divine image; 
Si je perce ce cœur pour ef&cer des traits. 
Ailleurs que dans le mien, infidels*, imparfaits. 
Et si, Famour rendant ma fureur légitime, 
J'immole, en me frappant, une double victime. 

ISMÉNE. 

Sortons d'ici, Théone, je me sens accabler**; 
Je tremble, je chancelle, et je ne puis parler. 

SCÈNE ÏÏL 

SAPOR, seul; 

Enân dépouillons-nous d'une feinte apparence; 
Déchirons maintenant ce voile de constance 
Où ma foiblesse a su si long-temps se cacher; 
Il n^est plus de témoins pour nous la reprocher. 
Ouvrons enfin la scène, exposons à la vue 

O II falloit infidèUs, 
(**) Ce Teré est trop long. 
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ACTE IV, SCÈNE lit 183 

Les sentiments secrets cTune ame toute nue. 
Éclatez, mes regrets trop long-temps retenus; 
Je vais mourir bientôt, je ne me plaindrai plus.' 
Voilà pour quel usage on me laissoit la vie! 
Ciel, tu me réservois à cette perfidie! 
Eh bien! es-tu content? La fortune et lamour 
MWt-ils assez joue Tune et l'autre à leur tour? 
O trop flatteur espoir, détruit dans sa naissance! 
A quel point se réduit toute mon espérance! 
Je vais mourir; et pour comble d'horreur, hélas ! 
Isméne est infidèle et ne me plaindra pas. 
Je ne vous verrai plus, ingrate, encore aimable; 
Je ne vous verrai plus! quel mot épouvantable! 
Je tremble, je frémis, je sens couler mes pleurs! 
Ah! qui peut exciter ces indignes terreurs? 
Est-ce la mort, grands dieux! qui cause mes alarmes? 
Est-ce Famour trahi qui m arrache des larmes?- 
Je ne sais : mais, hélas! renonce^^t-on au jour. 
Quand on ne peut encor renoncer à Famour? 
Qui pouira yous aimer autant que je vous aime. 
Quand, de vos cruautés m'étant puni moi-même. 
Je serai descendis dans Finfernale horreur? 
Mais quel transport jaloux s'élève dans mon cœur? 
Quoi! Fon vous aimera (j'en frémis quand j'y pensé), 
Et je ne vivrai plus pour venger cette offense ! 
Ah! de quels soins cruels viens-je ici m'affiiger? 
Ismène encor vivra, c'est trop pour me venger. 
Elle a pu me trahir, l'ingrate! sera-t-elle 
Pour un nouvel amant plus que pour n^i fidèle? 
4' 19 
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290 SAPOJR. 

Non 9 je serai v^ngé dafis \^ sein di» trépaa. 

Mais, tandis que je via, vengeops-noud par mon bras. 

Quel autre mieux que moi puniroit cet outrage? 

Que Tamour dan$ mon cowr se convertisse en rage: 

D'un orgueilleux rival aUo|is percer le flanc. 

Et noyons son amour dans les flots de son sang. 

Gourons^ qu attendons-nous? quil périsse l... 

SCÈNE IV. 

SAPOR, ZÉNOBIE. 

&APOII. 

Ah! madame, 
Venez voir le désordre et Fhorreur de mon ame; 
Venez, considérez Fétat où Ton m'a mis : 
Vous ne direz jamais quels sont mes ennemis. 
Le jour m*est à présent une peine cruelle ; 
Je suis trahi, madame; Ismène est infidèle, 
Isméne, votre fille! et dans quel temps» grands. dieux t 
Lorsque je vais verser tout mou sang à ses yeux; 
Et que mon bras, armé pour se rendre justice. 
Des destins ennemis va dompter la malica. 
Ah! que ue suivoit-elle encor quelques «M>ment& 
Le cours toujours troippeur de ses déguisement»? 
Par pitié, pour le- pioins, que ne me laissoit-ellft 
Dans Terreur où j'étois de la croire, fidèle? 
Que ne se faisoit-eUe encore un peu dWÉort? 
Les dieip. ^'s^^i^nt-ils pas ordonner de ma> BMdrt? 
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J aaroid abandonné ma lattgu»«am« vi« 
Avecque plus d'amoor et moins d'ignommie. 

ZÉNOBIE. 

Prince, calmet Fexcès de ros redMûtiineiiU; 
Le temps attend de yotis d autres emp«ittemé»fS. 
D'un tyrannique amour déplorable ticCifne, 
Ma fille est malheureuse, et tùilk tout &oti crime : 
Son infidélité, dans ce jour malheureux. 
Bien plus que sa constance, a fiait brilleî ses feux. 
D amour et de terreur son ame combattue 
A de tendres frayeurs s'est à la fin reridiie; 
Une loi trop cmelte arrachoit un discours 
Qu'elle ne prononçoit que pour sauter vos jours. 
Non que je veuille ici, trop pleine de tendresse, 
Faire grac^ à l'amour, et cacher sa foiblesse. 
Si de meilleiïrs conseils avoient été suivis. 
Ma fille, vous et moi, nous serions tous péris. 
Plutôt qu'un lâche aveu fût Sorti de sa bouche; 
Msôs enfin, plus sensible à l'ardeur qui la touche, 
Isméne a consenti, dans ce funeste jour. 
Pour sauver son amant, d'immoler son^ amour! 

SAPpBi. 

Ah! que me dites^ous? Est-il bien Vrîrî, itiad^Me? 

A ce flatteur espoir puis-je livrer mon ame? 

Quoi! malgré ses froideurs, Isméné, dans son cceur, 

Aurait déssvoué ce discotirs imposteur? 

Ces sentiments trompeurs, arrachés par la feinte, 

N'étoient que dfes effets d'amoar et de contrainte? 

Ah! pardonnes, femétié, à mon aveôgtemetft; 

19' 
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Pardonnez aux transports d^un trop crédule amant; 
Je vous crois criminelle ^ et je suis seul coupable : 
Vous ne serez jamais à mes yeux plus aimable, 
Maintenant que je sais Je prix de vos combats. 
Que quand vous me direz que vous ne m'aimez pas. 
Mais peut-être, madame, une pitié secrète. 
Plus que la yérité, dans mon malbeur vous jette : 
Car enfin deux amants, en cette extrémité. 
De la feinte aisément percent l'obscurité. 
Hélas! d'un seul soupir elle eût calmé Forage, 
Dissipé mes frayeurs, rassuré mon courage. 
Eh! contrainte à tenir un discours odieux, 
Son cœur ne pouvoit-il s'exprimer par ses yeux? 

ZÉNOBIE. 

Tout mentoit dans Isméne; et ses regards timides 
Graignoient d'en trop apprendre à des témoins perfides : 
On l'observoit. 

SAPOR. 

Madame, ah! que m'apprenez-vous? 
On Tobserroit, grands dieux! Ah! courons, hâtons-nous: 
Nos projets sont détruits; tout est perdu, madame. 
Hélas! dans les transports qui déchiroient mon ame, 
Je n'aurai pu me taire; on saura... j'aurai dit... 
Je sens €(ae dans mon cœur l'espoir s'évanouit. 
Tout est perdu, madame, et je vous ai trahie. 
Quel malheur! quel revers! dieux! quelle est donc ma vie? 
Tous mes moments ne sont qu'un étemel retour 
De la crainte au dépit, de la rage à l'amour. 
Allons, courons finir mes jours et ma misère. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 293 

Ciel, je ne serai plus l'objet de ta colère : 

Il ne te reste plus contre moi qn un seul trait; 

Je l'attends : tonne, frappe, et je suis satisfait. 

ZÉ.NOBIE. 

Il n'est plus temps ici de se répandre en plaintes; 
Défendez votre cœur contre ces vaines craintes; 
Que ce nouveau malheur, et peut-être incertain. 
Ne serve qu'à hâter les coups de votre main. 
Dans mon appartement Sabinus va se rendre; 
De ses soins empressés nous devons tout attendre. 
Nous avons des amis touchés de nos malheurs. 
Et la pitié n'est pas éteinte en tous les cœurs. 
Enflammé par Famour, animé par la gloire. 
Prince, je crois vous voir voler à la victoire. 

SAPOR. 

Allons, madame, allons; le succès est certain, 
Si je puis seulement avoir le fer en main. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

ZÉNOBIE, ISMÈNE, THÉONE, 

/ 

ÏÉNOBIE. 

Non, non, vous uirez point: qu il vienne ici, s'il Vose, 
Achever cet hymen que son cœur se propose , 
Vous arracher des h^as d'une mère en fureur. 
Il est plus d'un chemin pour aller à son cœur; 
Mon bras, mieux que vos yeux... 

ISMÉN£. 

L ardeur de la vengeance 
Est un foible secours contre tant de puissance. 
Que pourront nos efforts? 

ZÉNOBIE. 

Eh bien ! cours à Fautel , 
Va verser sur ton front un opprobre éternel; 
Mais, avant de partir, vois ces voûtes sanglantes. 
Du meurtre de ton père encor toutes fumantes; 
Vois ce palais rempli du nom de tes aïeux : 
Tout reproche ton crime à tes perfides yeux. 
Si de ces monuments exposés à ta vue, 
Ton ame, en ce moment, n est assez confondue, 
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S'il te &iit des objets empruntés chez les m^ts 
Pour aller dans ton cœur exciter des remords ^ ^ 
Ombre de mon époux *. . . 



SCENE Ih 

ZÉNOBIE, ISMÈNE, SAPOR, THÉONE. 

SAPOR. 

Je cède enfin, madame ^ à mon impatience; 
Les moments sont trop lents, je cours à la vengeance. 
Sabinus ne vient p&int^ il faut TalTer ckereher; 
C'est trop long-temps ici l'attendre et se cacber; 
Il est temps maintenant que le c^iel se déclare. 
Quel que soit le trépas que le sort me pi'éparè, 
Je mourrai satisfait, si d'un coupable cœur, 
En versant tout mon sang, je puis laver l'erreur. 
Dans le temps que pour moi votre tendresse éclate. 
Je vous crois infidèle, et je vou& nomme ingrate : 
Dans ce moment pourtant, vos yeux en sont témoins, 
J'étois plus malbeureux, je n'en aimois pas moins; 
Et, n'accusant que moi d'une fausse inebhsrtanée^ 
Je vous gardois toujours un reste d'innoceâcé; 
Non que par ces raisons je veuille m'éxeuser; 
Peut-être qu'un moment j'ai pu vous accuser; 

(i) On a cherché-Taiaemetit dan» ks bttvrajf^M ifiaiiu9crit« de M. Re- 
gnafd ce qui mao<pie en cet endroit; et, ne l^ayant pu recouvrer, on 
a été obligé de laisser ia scène telle qu'elle eéi. 
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Et ce cru«l moment, dont le retour m accable, 

A vos yeux pour tdujours doit me rendre coupable. 

Ah! périsse .un soupçon né de mon désespoir, 

Et le crédule cœur qui le peut concevoir! 

Je vole Fen punir. Vous m'aimez, je vous aime; 

Rien ne peut mieux venger Tamour que Tamour même : 

Je m'arrache à vos yeux, vous ne me reverrez 

Que triomphant, ou mort. 

ISATÉNE. 

Ah! prince, demeurez; 
Je tremble pour vos jôui»s. Aux coups de la tempête 
Laissez-moi présenterune moins chèi^e tête. 
Si je vpusîexposois'aux horreurs du danger, 
Ce seroit me punir hlien plus que me venger; 
Et, quoique v^ïs-périls m apportassent des* channes, 
Je serois mal payée encor de mes alarmes ; 
D'autres me venge<-o>it. * 

• SAPOR. 

Madame, à cet emploi 
Que vous me refusez, qui destinez-vous*? 

ISMÉNE, . 

Moi. 
Dans les nobles transports du courroux qui m'anime. 
Si je vais à l'autel, ce n'est plus en victime ; 
J'y cours pour immoler un tyran odieux; 

(*) Dans l'édition de 1 78 1 , on lit : 

Et quoique vos périls m'apportassent de charmes. 
En admettant cette leçon, ii faudrok préférer ijuoi' <fue, en deux 
mots , au commencement -du vei-s. 
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ACTE V, SCÈNE II. 21^7 

Et mon bras va venger le crime de mes yeux. 

SAPOB. 

Je renonce à ce prix, madame, à la vengeance: 
Vous allez à lautel flatter son-espérance; 
Ah! quand il y devroit expirer de vos coups, 
Mon cœur de son bonhencr seroit encor jdloux. 
Non; laissez-moi, madame, achever mon ouvrage: 
Moi seul j'espère tout du feu de mon courage; 
Et, si je ne remets TOrient sous vos lois, 
Je dispense les dieux d'appuyer mes exploits. 

SCÈNE III. 

AURÉLIEN, ZÉNOÉIE, ISMÈNE, SAPOR, 
THÉONE, FIRMIN, Gardes. 

ZÉJ^fOBIE. 

Quel coup de foudre affreux! dieux! quel revers funeste! 

ISMÉNE. 

Ciel ! conservez Sapor, j'abandonne le reste. 

AURÉLIEN. 

Non, princç, il n'est pas temps encore de partir, 

Sabinus doit ici vous venir avertir : 

Je viens vous en porteries dernières nouvelles; 

Son supplice déjà sert d'exemple aux rebellés. 

Et le vôtre bientôt instruira l'univers 

Qu'il n'est que ce chemin pour sortir de mes fers. 

Et vous, madame, et vous, l'objet de ma foiblesse, 

Voilà donc de quel prix vous payez ma tendresse ! 
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A cet illuaCre emploi vous destiniez ses jours, 
Quand vos larmes tantôt m'en demandoient le* cours. 
Ah! c'est trop sous Famour £aire gémir la |^ire. 

SAPOR. 

Par quel ayeuglemeùt aurois-tu donc pu croire 

Que Sapor put jaoaais former d autre dessein 

Que de briser ses fers et te percer le sein? 

Je te le dis encor; pour assurer ta Tie^ 

Il faut qu auparavant la mienne soit ravie. 

Quels que soient mes destins, libre ou chargé de fers, 

Je prétends te haïr même au fond des enfers. » 

Que tardes-tu, barbare, à m y faire descendre? 

Tes bourreaux sônt-ils prêts? Tu risques trop d'attendre : 

Crains, tant que je respire, un coup mai arrêté. 

AURÉLIEN. 

Ainsi bientôt mes jours seront en sûreté. 

SAPOB. 

Le plus affreux tréf^as n'a rieti dont je pâlisse^ 

ISMÉKE. 

Et vous pouvez, seigneur, commander qu'il périsse? 
Il n'est point criminel, c'est fflDï qui dois périr. 

SAPOR. 

Pourquoi m'enviez*vous la gloire de mourir? 
Accordez à mes vœux cette grâce, madame; 
C'est tout ce que j'attends pour le prix de ma flamme : 
Et mourant, en ce jour, à vos yeux et pour vous. 
Quel autre sort ailleurs pourroit m'étre plus doux? 

(*) On lit , dans l'édition de 178 1 : 

Quand Tcn larmes tantôt m'en demanddient leur cours. 
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ACTE V, SCÈNE III. 299 

Je triomphe : un rival à mon soit porte enyiiB. 
Tout le regret que j'ai d abaudoaner la vie 
Vient de t'y voir encor : c'est nn crime pour moi 
D'en sortir sans ponir un tyran tel que toi. 

AURÉLIEUr. 

Cest trop d'un orgueilleux suspendre le supplice. 
Tes jours sont à leur fin. Gardes, qu'on le saisisse. 
Firmin, obéissez. 

iSMÉNt. 

Ah! 9'il meurt aujourd'hui, 
Seigneur, ordcmnea donc que je meure avec lui. 
Sapor... Mais il me quitte, bekis! 

S^POR. 

Vous soupirez! 
Vous m'aimec^ et je meurs; je meurs, et tous pleurez. 
Trop heureux en mourant de causer vqs alarmes! 
Et mon sang est cent fois trop payé dé vos larmes. 
Adieu, belle princesse, adieu. 

SCÈNE IV. 

AUBÉLÏEN, ZÉNOBIE, ISMÈNE, THÉONE, 

Suite. 

Quelle injtrstice! 
Sapor ^ voua me quittez, pour courir au supplice. 
Arrête, cher asasuvii, je vole sur tes pas, 
M'unir à toi da moias dans le sein du trépas : 
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3oo SAPOR. 

Tu ne mourras pas seul. Retiress-vous, perfides; 
Laissez-moi Varracher à des mains parricides, 
Et vous offrir un cœur que vous puissiez percer. 
Traîtres, éloignez-vous. Mais je ne puis passer. 
Ce n'est donc que pour moi qu'on devient pitoyable : 
On punit l'innocent, on pardonne au coupable. 
Ah! seigneur, suspendez un arrêt plein d'horreur: 
Ordonnez de ma main, disposez de mon cœur. 
Par ces sacrés genoux que je tiens, que j'embrasse. 
Détournez sur moi seule un coup qui le menace ; 
Au nom de ce qui fut le plus cher à vos yeux. 
Au nom de notre hymen, seigneur ^ au nom des dieux! 

ZÉNOBIE. 

Finissez un discours dont ma fierté murmure, 
Ma fille : une faveur est pour nous une injure. 
Lorsque notre ennemi la dispense à nos soins; 
Nous pourrions, vous et moi, l'en haïr un peu moins, 
Et les jours de Sapor, quelque amour qui nous presse, 
Seroient trop achetés d'une telle foiblesse. 

ISMÉNE. 

Madame, en ce moment, peut-être ce héros 
Rend les derniers soupirs sous le fer des bourreaux. 
Ah! cruels, de quel sang arrosez-vous la terre! 
Barbares, redoutez les éclats du tonnerre; 
Suspendez vos couteaux, désarmez vos fureurs. 
Ah! seigneur! Mais je vois vos secrètes horreurs. 
Non, vous ne voulez point que ce héros périsse; 
Votre cœur désavoue une telle injustice : 
Je le sais, je le vois. Ah! partez, courez tous. 
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ACTE V, SCÈNE IV. 3oi 

Allez TOUS opposer à ces indignes coups; 

L'empereur vous l'ordonne, allez; j y cours moi*méme. 

Seigneur... 

SCÈNE V. 

FIRMIN, AURÉLIEN, ZÉNOBIE, ISMÈNE, 
THÉONE. 

ISMÉNE. 

Mais, dieux! Firmin... Mon horreur est extrême* 

(àFirmin.) 

Ah! barbare, c'est vous dont les secours trop lents... 
C'est vous... Sapor est mort! O ciel! il n'est plus temps *! 
Hélas! 

AURÉLIEN. 

Quelle raison près de moi te rappelle? 
Le camp a-t-il déjà vu le sang d'un rebelle? 
Sapor vit-il encor? Quelqu'un m'a-t-il trahi ? 
Exphque-toi. 

FIRMIN. 

Seigneur, vous êtes obéi; 
Et sa mort dans ces lieux est déjà répandue. . 
Sapor s'étoit soustrait à peine à votre vue. 
Que, brûlant d'arriver au lieu de son trépas, 
Son ardeur devant nous précipitoit ses pas; 

{*) Ce yen est confDrme à l'édition de 1731. Dans les autres édi- 
tions, on lit: 

C'est TOUS... Sapor est mort. Ciel! il n*en est plus temps! 
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3o3 SAPOR. 

Quand, bientôt parvenu sous ces pompeux portique» 
Où des rois ses aïeux sont les bustes antiques : 
« Arrêtons-nous ici, dit-il; c'est dans ces lieux 
« Qu'à ces bustes chéris j'expose mes adieux. 
« Vous, héros, qui, couverts d'une éternelle gloire, 
« M'avez vu, comme vous, suivi de la victoire, 
« Offert à vos regards, il doit m'être bien doux 
« De répandre le sang que j'ai reçu de vous, 
a Ne l'ayant pu verser dans le sein de la guerre. » 
Aussitôt, d'un effort plus prompt que le tonnerre, 
Nous le voyons saisi du fer d'un des soldats. 
<t Lâches, retirez-vous; qu'on ne m'approche pas, 
« Dit-il ; je veux ici vous épargner un crime , 
« Et porter seul des coups dignes de la victime. » 
A ces mots se taisant, d'une intrépide main, 
11 enfonce Je fer promptement dans son sein; 
Il se perce, son sang par deux canaux bouillonne; 
Ce spectacle sanglant n'offre rien qui l'étonne; 
Il sent glisser en lui la mort, sans se troubler; 
Et lui seul, sans effroi, voit tout son sang couler: 
Mais bientôt, d'un visage où la mort étoit peinte, 
Le regard languissant, et la voix presque éteinte : 
<t Je meurs, enfin, dit-il, et les dieux Font permis; 
« Aurélien peut vivre, il n'a plus d'ennemis. 
« Vous, Ismène... » A ce mot, qu'à peine il a pu dire. 
Ce prince s'affoiblit, chancelle, tombe, expire : 
Je l'ai laissé, seigneur, sans forces, étendu 
. Parmi les flots de sang qu'il avoit répandu ; 
Il ne vit plus enfin. 



Digitized by 



Google 



ACTE V, SCÈNE V. ^3 

AURÊLIEN. 

Le trépas d un seul homme 
Affermit pour jamais la puissance de Rome : 
Je nai plus rien à craindre, enfin; et, dans ce jour^ 
J^assure, d'un seul coup, mon trÀne et mon amour. 

ISMéNE. 

Il est mort; et je vis, et je respire encore! 
Et je te VOIS, cruel! Tu m'aimes, je t'abhorre'. 
Ce n'est qu'avec le fer que tu touches un coeur, 
Monstre que les enfers ont produit en fureur! 
Éloigne-toi, barbare; évite ma présence; 
Crains que Sapor encor ne vive en ma vengeance* : 
J'aurois déjà puni tes lâches attentats, 
Si de ton sang impur j'osois sSouiller mon bras : 
Dans les frémissements de mon horreur extrême^ 
Je n'ose t'approcher pour te percer moi-même; 
Je réserve ma main pour un plus noble emploi : 
Lâche, voilà le coup que je gardois pour toi. 

ÇEÀU ie tue. ) 

ZÉNOBIE. 

Que vois-je? juste ciel! 

AURÉLIEN. 

Quel spectacle effroyable ! 

ZÉNOBIE. 

L'aurois-je dû penser! Quel coup épouvantable! 

(*) Ce vers est oonforme à l'ëdition de 178 1 . Dans les autres édition»^ 

on lit i 

Crains que Sapor ne vive encore en ma Tengeaoce. 
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3ri4 SAPOR. 

AURÉLIEN. 

Isméne, hëlas! Isméne,,. 

ISMÉNE. 

Ah! ne m'approche pas; 
J'irai, sans ton secours, dans la huit du trépas; 
Je te laisse, en mourant, un noble exemple à suivre. 
J'aimois, j'aimois Sapor, je n'ai pu lui survivre : 
Si tu m'aimes, suis-moi dans le séjour affreux; 
Viens m'y voir dans les bras de ton rival heureux. 
Mais que dis-je? grands dieux! égarée, éperdue... 
Ah! n'y suis point mes pas, n'y souille point ma vue; 
Si tu t'y présentois, je voudrois le quitter * : 
Barbare , je ne meurs qu'afin de t'éviter. 

ZÉNOBIE. 

Ma fille, vous mourrez! Ce coup est mon ouvrage. 

O mort infortunée! étoit-ce à cet usage 

Que ce fer malheureux dans vos mains étoit mis '*? 

ISMÉNE. 

Madame, je fais plus que je navois promis. 
Je meurs. 

(*) Ce vers est conforme à toutes les éditions modernes. Le pronom 
le se rapporte' à s(^'our. Dans 1 édition de 1 781 , et dans celle de 17^0, 
on lit : 

Si tu t'y présentois, je Toudrois ies quitter. 
En admettant cette leçon, le pronom les ne peut se rapporter qu*à bras. 
(**) Ces deux vers sont conformes à l'édition de 1750, et à toutes 
les éditions modernes. Dans l'édition de 1 78 1 , on lit : 
O mère infortunée ! étoit-ce à cet usage 
Que ce fer malheureux dans nos mains étoit mis? 
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ACTE V, SCÈNE V* ^ô5 

AURÉLIEN. 

O coup fatal! . : 

ZÉNOBIE. 

Orna fille 1 

.... ! 

THÉONE. 

Elleexpiiie! 
- (Elle emporte Ismèoe.) , .. . 

i :. . ... ,• ..» .^ ,.: 

scène: vi. ^ :.:.,:.;::' 

AURÉLIEN, ZÉNOBIE, ï^IRMIN. ' ' 

ZÉNOBIE. 

Oui, barbare, à tes yeux, je veux bien te le dire, 
uest moi , c'est ma fureur qui lui mit dans la main 
Ce poignard tout sanglant pour t'en percer le sein. 
Elle est morte, et son bras a trahi son courage : 
Mais je vis, et le mien achèvera Fouvrage. 
Tu m'as ravi, perfide, empire, enfants, époux; 
Mais il me reste un bien, et plus cher et plus doux ^ 
Que ne furent jamais époux, enfants, empire : 
C'est une horreur de toi que je ne saurois dire. 
J'aime mieux voir ma fille, avançant son trépas , 
Dans le sein de la mort^ cruel! que dans tes bras. 

(Elle sort.) 



4. 
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3o6 SAP OR. 

SCÈNE VIL 

AURÉLIEN. 

Je saurai prévenir les effets de sa haine; 

Je crains peu son courroux. Firmin , suivez la f eine : 

Qu'on la garde. Je perds le fruit de mes exploits, 

Si Rome ne la voit avec les autres rois; 

C'est le seul prix qui reste à marquer ma victoire. 

Un amour outragé rend Féclat à ma gloire; 

Et l'honneur d'un triomphe offert à mon retour» 

Me récompense assez dés pertes de l'amour. 



FIN DE 8AP0R. 
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LE CARNAVAL 

DE VENISE, 

BALLET EN TROIS ACTES, 

AVEC UN PROLOGUE; 

Représenté par l'Académie royale de Musique, 
en mai 1699. 
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ACTEURS DU PROLOGUE; 

UN CMRDONNATEUR. 

MINERVE. 

Un Suivant de la Danse. 

Un Suivant de la Musique. 

Chœur d'Ouvriers. 

Troupe de Génies qui président aux arts. 
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PROLOGUE 

DU 

CARNAVAL DE VENISE. 



Le théâtre représente une salle où Ton doit donner un specta- 
cle : tout y est encore en désordre ; le lieu est plein de mor- 
ceaux de bois et de décorations imparfaites; et Ion y voit 
quantité d ouvriers qui travaillent pour mettre tout en état. 



SCENE I. 

UN ORDONNATEUR, chœur d'ouvriers. 

l'ordonnateur. 

Hatez-vous, préparez ces lieux i 
Ne perdez pas des moments précieux. 
le choeur. 
Hâtons-nous, préparons ces lieux; ; 
Ne perdons pas des moments précieux. 
l'ordonnateur. 
Redoublez vos efforts, dépêchez, le temps presse; 

Tout accuse votre lenteur ; 
On ne peut travailler avec assez d'ardeur , .^ 
Quand au plaisir on s'intéresse. 
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3io PROLOGUE. 

Hâtez-Tous, préparez ces lieux; 
Ne perdez pas des moments précieux. 

LE CH(»:UR. 

Hàtons-nous, préparons ces lieux; 
Ne pelrdons pas des moments précieux. 
l'ordonnateur. . 
Quelle divinité s^empresse 
A descendre des cieux? 
Minerve parott à nos yeux. 

SCÈNE IL 

MINERVE, L'ORDONNATEUR, 

CHŒUR d'ouvriers. 
MINERVE. 

Je quitte sans rejgret la demeure immortelle, 

Pour venir en ce jour, 

Dans une aimable cour, 
Partager les plaisirs d'une fête nouvelle. 

Mais quel désordre affreux régne de toutes parts? 
Quelle main téméraire 
Ote à ces lieux leur éclat ordinaire? 
Est-ce ainsi qu'on prétend mériter mes regards? 

l'ordonnateur. 
Par nos soins empressés, par notre diligence, 
Nous allons satisfaire à votre impatience. 
Hâtez-vous, préparez ces lieux; 
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SCÈNE II. 3ii 

Ne perdez pas des moments précieux. 

LE CHOEUR. 

HâtoDS-nous, préparons ces lieux^ 
Ne perdons pas des moments précieux. 

MINERVE. 

Pour attirer les yeux d'un grand prince que j aime 
Vos soins me paroissent trop lents. 
Retirez-vous, ministres négligents; 
Je, prétends m'employ er moi-mémé. 

Accourez, dieux des arts; embellissez ces lieux; 
Qu'à ma voix votre ardeur réponde; 
Servez le fils du plus grand roi du monde; 
C'est un emploi digne des dieux. 

SCÈNE in. 

Les divinités qui président aux arts; la Musique, la Danse, la 
Peinture, TArchitecture, etc., viennent à la voix de Minerve, 
avec leurs suivants, et élèvent un théâtre magnifique. 

LE CHOEUR. 

Servons le fils du plus grand roi du monde; 
C'est un emploi digne des dieux. 

(Entrée 'des G^ies qui présideat aux arts. ) 
UN SUIVANT de la Musique. 
Qu'Amour dans nos fêtes 
Fasse des conquêtes : 
Où ce dieu n'est pas, 
Trouve-t-on des âppaa? 
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3i2 PROLOGUE, 

Venez, cœurs sensibles, 
Dans ces lieux paisibles ; 
Il garde pour vous- 
Les plaisirs les plus doux, 

Qu'Amour, etc, 

11 cause des larmes. 
Des soins, des alarmes, 
Mais ses biens parfaits 
Nous vengent de ses traits. 

Qu'Amour, etc. 

l'ordonnateur. 
Les dieux seuls en ce jour auront-ils Fayantage 
De divertir le maître de ces lieux? 
Entre les mortels et les dieux, 
Il Éaut que ce bien se partage. 
l'ordonnateur, un suivant delaMusique 

et. UN SUIVANT de la Danse, ensemble. 
Joigqons no^ voix, nos jeux, et nos désirs; 
Que Ton donne aux mortels le soin de ses plaisirs, 
Et dans le temple de Mémoire 
Les dieux prendront soin de sa gloire. 
(Les Génies des arts recommencent leur danse. ) 
MINERVE. 

Jeunes cœurs, échappes à la fureur de Mars, 
Venez, venez de toutes parts 



Digitized by 



Google 



SCÈNE m. 3i3 

Faire au champ de FAmour les moissons les plus belles; 
Venez vous délasser de vos travaux guerriers; 

Faites ici des conquêtes nouvelles : 
Les myrtes quelquefois valent bien les lauriers. 

Célébrez un roi plein de gloire ; 
Ses travaux vous ont fait un repos précieux : 
Mille exploits éclatants consacrent sa mémoire; 
Il sait à ses drapeaux enchaîner la Victoire; 

La Paix descend pour lui des cieux. 

LE CHOEUR. 

Célébrons un roi plein de gloire ; 
Ses travaux nous ont fait un repos précieux : 
Mille exploits éclatants consacrent sa mémoire; 
Il sait à ses drapeaux enchaîner la Victoire; 

La Paix descend pour lui des cieux. 

MINERVE. 

Vous qui suivez mes pas, remplissez mon attente; 
Montrez, par les attraits d'un spectacle pompeux, 

Tout ce que Venise a de jeux 

Dans la saison la plus charmante. 



FIN DU PROLOGUE. 
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ACTEURS. 

LÉA.NDRE, cavalier françois, amoureux d'Isabelle. 

ISABELLE, Vénitienne, amante de Léandre. 

LÉONORE, Vénitienne, amante de Léandre. 

RODOLPHE, noble vénitien, amoureux d'Isabelle. 

Troupe de Bohémiennes, d'Arméniens, et d'Espa- 
gnols. 

LA FORTUNE. 

Troupe de Joueurs de différentes nations, suivants 
de la Fortuue. 

Troupe de Castellans et de BarqueroUes. 

LE CARNAVAL. 

Troupe de Masques. 
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LE CARNAVAL 

DE VENISE, 

BALLET. 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente la place Saint-Marc de Venise. 



SCENE I. 

LÉONORE, «ttle. 

J'ai fait Faveu de Fardeur qui m'enflamme, 
L'Amour a vaincu la fierté; 
Cet aveu, qui m'a tant coûté, 
D'un nouveau trouble agite encor mon ame. 

Amour, toi qui peux tout charmer» 
Pourquoi faut-il, sous ton empire, 
Qu'on ait tant de plaisir d^aimer, , 
Et qu'on souïfre tant à lu dire? 
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3i6 LE CARNAVAL DE VENISE. ^ 

Je cherche en vain de toutes parts , 

Léandre ne vient point s'offrir à mes regards. 

Depuis qu'il connoîl ma foiblesse, 

Je ne vois plus le me me empressement. 

Hélas! ce qui devroit animer un amant. 

Fait bien souvent expirer sa tendresse. 

Amour, toi qui peux tout charmer, 
Pourquoi faut-il, sous ton empire, 
Qu'on ait tant de plaisir d'aimer. 
Et qu'on risque tant à le dire? 

Isabelle parott; un soudain mouvement 

Augmente ma crainte fatale. 

Ciel! n'est-ce point une rivale? 
Ah! qu'un cœur amoureux est jaloux aisément! 

SCÈNE IL 

ISABELLE, LÉONORE. 

ISABELLE. 

Dans ces beaux lieux, où tout enchante, 
Je viens donner quelques moments 
Aux jeux, aux spectacles charmants 
Qu'ici la saison nous présente. 

LÉONORE. 

Dans ces spectacles, dans les jeux, ' 
Ce n'est point cet éclat pompeux 
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ACTE I, SCÈNE IL 317 

Qui toujours nous attire; 
Sous ce prétexte, dans ces lieux 
L'Amour prend soin de nous conduire, 
Pour y voir quelque objet qui nous platt encor mieux. 

ISABELLE. 

Je ne yeux point £sure un mystère 
De Famour qui peut m^engager : 
J aime un jeune étranger, 
Et je cherche en ces lieux Tobjet qui m'a su plaire. 

LÉONORE. 

A vous faire un pareil aveu 

Cette confidence m'engage ; 
Et pour un étranger j'ai senti naître un feu 

Que son cœur avec moi partage. 
De ses tendres regards je me sens enchanter. 

ISABELLE. 

A ses discours flatteurs je n^ai pu résister. 

LÉONORE. 

Il m'aime d'une ardeur extrême; 
II m'a juré de m'aimer> constamment. 

ISABELLE. 

Le tendre amant que j'aime. 
M'a fait cent fois* même serments ^ 

LÉONORE. ' ' 

Apprenez-moi le nom de cet amant fidèle. 

];SABELL&. .' • 

Kommez-moi cet objet de votre amour nouvelle. 

(Ensemblei') ' ' ^ . 

C'est Léandre. Qu'entends-je? ô dieux I 
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3i8 LE CARNAYAL DE VENISE. 

Le perfide! 

ISABELLE. 

L'ingrat! 

LÉONOIE. 

Il faut briser nos noencU ; 
Que mon dépit fesse éclater le vôtre ; 
Il nous abuse Tune oa l'autre. 

ISABELl^Ri 

Peut-être que Fingrat nous trompe toutes deux. 

LÉOVORE* • 

Il vient; pénétrons dans son ame 
Le secret de sa flamme* 

SCÈNE IIL 

LÉANDRE, ISABELLE, LÉONOHE. 

ISABELLE, àJLéandre. 
Puis-je croire que votre eœur 
Pour un autre que moi soupire? 
LÉONÔRE, khémàm. 
Ingrat, ne m'aHu pas mille fois ose dire 
Que tu brulois pour moi d'une sincère ardeur? 

LÉ ANDRE. 

Quand je vous vois ensemble, 
LAmoury qui dans vos yenx tons ses dnàrmes rasseinbl^) 

Est également triomphant; 
Entre deux beaux ob|etô; qtû tous denx savent plaire, 
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ACTE I, SCJÈNE III. 319 

Le choix est difficile à faire , 
Et Fun de l'autre me défend. 

LÉONORE, àLéândre. 
Explique-toi sans artifice. 

ISABELLE, à Léandre. 

II est temps enfin de parler. 

LÉONORE, àLéandre. 
Il ne faut plus dissimuler. 

LÉÀNDRE. 

Quelle contrainte ! quel supplice ! 
De vos tendres regards j'ai senti les attraits; 
Je vous aimai, charmante Léonone; 
Mais des yeux plus puissants encore 
Ont soumis mon cœur à leurs traits; , 

C'est Isabelle que j'adore ; 
Pour ne changer jamais. 

LÉONORE. 

Ciel! que viens-je d'entendre? et que ma peine est rude! 
Oses-tu déclarer ton infidélité? 

ISABELLE. X' 

En amour bien souvent un peu d'incertitude 
Flatte plus que la vérité. 

LÉONORE. 

Jouis de ta victoire, orgueilleuse rivale ; 

Insulte encore à mon malheur : 
Et toi, perfide amant, crois-tu voir dans mon cœur 
Dissiper en regrets ma tendresse fatale ? 
Non, ingrat! je prétends que mon courroux égale 

Et surpasse encor mon ardeur; ' 
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Sac LE CARNAVAL DE VENISE. ' 

Je yeux qu'à ma vengeance offert en sacrifice, 

L'un ou Fautre périsse;< 
J'en atteste le ciel, en ce funeste jour 
La haine vengera lamour. 

(Elle sort.) 
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ACTE I, SCÈNE IV. Sai 

SCÈNE IV. 

LÉANDRE, ISABELLE, 

LÉANDRE. 

Que ces vains projets de yengeanee 
Ne servent qu'à serrer nos nœuds. 

De divers étrangers une troupe s'avance ; 
Écoutons leurs concerts, prenons part à leurs jeux. 



Digitized by VjOOQIQ 

I 



3aa LE CARNAVAL DE VENISE. 

■ SCÈNE V. 

Une troupe de Bohémiennes, d'Arméniens, et d*Esclavons, 
avec des guitares, vient dans la place Saint-Bfarc prendre 
part aux plaisirs du Carnaval. 

UNE BOHÉMIEliNB. 
Amor, amor» tel giuro afFè, 
Tuo crudo strale non fa più per me. 

LEGHCXUR répète ces daixvars, et les wprcnd à chauve cxNiplec. 

UN ESGLAVON. 
Lungi da me, vaga Beltà; 
Non mi giova la crudeltà. 
Ghi vuol sospirar, 
Puos*s innamorar : 
Âmor, non la voglio con te; 
Lascia mio core in libertà. 

LE CHOEUR. 
Amor, etc. 

l'esclavon. 

Grata mercè di costante fè 
Indamo vien a consolar me : 
Gol foco non voglio più scherzar; 
Amor per mé gioco non è; 
Voglio ridere, non awampar. 

LE CHŒUR. 
Amor, etc. 
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TRAÛtrCTÏON 

DEà VEftS ITALIENS. 
tJNE BOÏ!ÉMIEN!<E, 

Amour , j e t'en doFiiiïe ma foi , 

Tes traits ne sont plti« faits potiir moi^ 

LE GHŒtJR. 

Amour, etc. 

tJN ESCLAVOÏï. 
Loin de moi, sévère beauté; 
J e renonce à la cruauté ; 
Qui voudra soupirer, s^enâàmme : 
Plus de commerce, Amour; fuis : laisse dans mon ame 
Et le calme et la liberté. 

Le choeur. 
Amour, etc. 

x'esclavon. 
En vain, pour me flatter un peu, 
La constance me montre un prix que je désire : 
L'on ne badine point en vain avec le feu; 
L'Amour pour moi n'est pas un jeu ; 
Je ne veux point brûler, si je puis; je veuxxire> 

LE CMQBPR. 

Amour, éte^ . ^ 

ai. 
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3^4 LE CARNAVAL DE VENISE. 

La troupe oondnac les jeux, et danw la Villanelle^ 

UNE MUSICIENNE de la troupe. 
Formons, s'il est possible, 
Les plus doux concerts ; 
Ce séjour est paisible 
Dans le sein des mers. 
LE CUCXUB répète les quatre vers précédent! à chaque Caopletr 
LA MUSICIENNE. 

Neptune, plus tranquille, 

Pour flatter nos vœux, 
Sert, dans ce doux asile, 

De théâtre aux j eux. 

LE CHŒUR. 

Formons, s'il est possible , etc. 

LA MUSICIENNE. 

Nous ressentons dans Fonde 

Le flambeau d'Amour; 
Il est plus cher au monde 

Que celui du jour. 

LE CHOEUR. 

Formons, s'il est possible, etc. 

On recommence la danse^ 
UNE BOHÉMIENNE. 

Tout platt, tout rit dans ce beau séjour; 
Vénus y tient sa briUante cour. 
LE C H OE U R répète ces deux vers à chaque couplet. 
UN ARMÉNIEN. 

Dans ces beaux lieux remplis d'attraits, ^ 
L'Amour n'a que d'aimables traits ; 
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Tout vient, jeunes cœurs, flatter vos désirs; 
Si rhiver chasse les zéphyrs, 
Il vous ramène les doux plaisirs. 

LE CHOEUR répète: 

Tout plaît, tout rit, etc. 

l'arménien. 
Malgré la glace et les noirs frimas, 
Nous ressentons des feux pleins d'appas. 
Et les jeux suivent partout nos pas. 
Quel printemps fait de plus beaux jours? 
Au lieu de fleurs il naît des amours. 

LE CHŒUR rëpèt<^ 

Tout plaît, tout rit, etc. 

SCÈNE VI. 

LÉAN.DRE, ISABELLE. 

LÉANDRE. 

Vous brillez à mes yeuî d'une grâce nouvelle, 
Et je brûle pour vous d'une nouvelle ardeur : 
La mère des Amours ne fut jamais si belle; 
Tout le feu de vos yeux a passé dans mon cœur. 

ISABELLE. 

Je crains une rivale ; et mon ardeur fidèle 
Me fait sentir de mortelles terreurs. 

LÉANDRE. 

Ne craignez rien de ses fureurs. 

ISABELLE. 

Je crains plus de votre inconstance. 
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LÉANDBE. 

Ah! que cette crainte m'offense! 
ISABËI4I.E. 
Pourquoi vous offenser de la juste frayeur 
Dont je sens les atteintes? 
Les troubles et les craintes 
Sont les premiers effets d une naissante ardeur. 

LÉANDai;. 
De ce tendre discours que mon ame est ravie l 

ISABELLE. 

D'un jaloux odieux je crains la barbarie : 

Si notre amour éclatoit à ses yeux. 
Rien ne pourroit calmer ses transports furieux;. 

LÉANORE. 

L'Amour, armé de la constance, 
Ne craint ni rivaux, ni jaloux; 
Si nos cœurs sont d'intelligence. 
Rien n'est à redouter pour nous. 
D'un jaloux importun tromper la vi^ance. 
C'est goûter par avance 
Ce quç l'amoipr a de plus doux. 

ISABELLE. 

Brûterez-Yous pour moi d'une flamme sincère? 

LÉANDRE, 

Pouvez- vous vous connottre, et me le demander? 

ISABELLE. 

La conquête d'un cœur est plus aisée à faire,, 
Qu'elle n'est facile à garder. 
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LÉANDRÇ. 

Bannissez ces alarmes, 
Rendez le calme à votre cœur; 

Vos beaux yeux et vos charmes 
Vous répondront de mon ardeur. 
Ensemble. 

Goûtons, sans nous contraindre, 

Les plaisirs les plus doux. 
* Ahl que pouvons-nous craindre, 

Si FAmour est pour nous? 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



Le théâtre représente la salle des Réduits de Venise, qiii eslt 
un lieu destiné pour le jeu pendant le carnaval. 



SCENE I. 

RODOLPHE, seul. 

Vous qui ne souffrez point les peines 
Qui déchirent les cœurs jaloux, 
Quel que soit le poids de vos chaînes, 
Amants, que votre sort est doux! 

Deux tyrans dans mon cœur exercent leur furie; 
L amour, le tendre amour 
Y fait nattre la jalousie ; 
Et mes jaloux transports, par un cruel retour, 
Y font mourir Famour qui leur donna la vie. 

Vous qui ne souffrez point les peines 
Qui déchirent les cœurs jaloux. 
Quel que soit le poids de vos chaînes. 
Amants, que votre sort est doux! 
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SCÈNE IL 

LÉONORE, RODOLPHE. 

LÉONORE. 

Malgré toute Tardeur qui régne dans votre ame, 
On TOUS séduit, on trahit votre flamme. 

RODOLPHE. 

Ah! je m'en doutois bien; et mes soupçons jaloux 
M'en avoient instruit avant vous. 

LÉONORE. 

Un autre amant, sans résistance, 
Remporte le prix le plus doux 
Que méritoit votre constance. 

RODOLPHE. 

Nommez-moi seulement le rival qui m'offense. 
Et laissez agir mon courroux. 

LÉONORE. 

L'affront est é^al entre nous, 
Je veux partager la vengeance. 

Un ingrat me juroit de vivre sous mes lois, 

Je me flattois de ce bonheur extrême; 
On se laisse aisément tromper par ce qu'on aime, 
Lorsque l'on est trompé pour la première fois. 
A ce perfide amant Isabelle a su plaire, 
Et Léandre à ses yeux... 

RODOLPHE. 

O ciel! que dites-vous? 
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Ensemble. 
Que Famour dans nos coeurs se transforme en colère ' 
Vengeons-nous, hâtons nos coups; 
La vengeance qu'on diffère, 
Perd ce qu'elle a de plus doux. 

LÉONORE, à part. 

Et toi, sors de mon cœur, indigne et foible reste 
D'une impuissante ardeur; 
Ne me parle plus en faveur 
D'un perfide que je déteste. 

RODOLPHE, àpait. 

J'étoufferai la voix d'une pitié funeste 

Qui crie en vain dans le fond de mon cœur. 
Enaemble. 
Que l'amour dans nos cœurs se transforme en colère : 
Vengeons-nous, hâtons nos coups; 
La vengeance qu'on diffère, 
Perd ce qu'elle a de plus doux. 

RODOLPHE. 

Rien ne peut s^opposer à mon impatience ; 
Allqns , courons à la vengeance. 
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SCÈNE IIL 

LA FORTUNE paraît niivie d'une troupe de Joueurs de 
toutet nations. 

GH.OEUR. de suivants de la Fortune. 
Suivons tous, dune ardeur fidèle : 
C'est la Fortune ici qui nous appelle ; 
Son pouvoir peut combler nos vœux . 
Tous les biens volent autour d'elle ; 
C'est elle qui nous rend heureux. 

LA PORTUNE. 

Je suis fiille du sort, inconstante et légère, 
Tout fléchit sous ma loi. 
De tous les dieux que le monde révère, 
Quel autre a plus d'encens que moi? ' 

Je traîne à mon char la victoire ; 
Je brise, quand je veux, des trônes éclatants; 

Et je puis, à tous les instants. 
Par quelque événement éterniser ma gloire. 

Venez implorer mon secours. 
Amants qu'un triste sort accable; 
Je fais naître à mon gré le moment favorable 
Que, sans moi, Ton attend toujours. 
(Entrée de suivants de la Fortune. ) 
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UN MASQUE. 

De tes rigueurs, 
Ni de tes faveurs, 
. Fortune inconstante. 
Je ne crains rien, rien ne me tenté ; 
Tout ton pouvoir 
Ne fait ni ma crainte, ni mon espoir. 

Le bien qui peut enchanter mon ame, 
Est de brûler d'une constante flamme. 
Et d'allumer de semblables feux. 
Deux yeux 
Touchants, 
Charmants, 
Élèvent mon sort aux cieux; 
Sans cesse je les implore, 
Je les adore; 
Ce sont mes rois, ma fortune, et mes dieux. 

SCÈNE IV. 

Le théâtre change, et représente une vue de plusieurs pala 
ou balcons. Le reste de Facte se passe pendant la nuit. 

RODOLPHE, seul. 

De ses voiles épais la nuit couvre les cieux. 
Je sais que mon rival, dans Tardeur qui le presse. 
Doit ici, par ses chants, exprimer sa tendresse; 
Pour Fobserver, cachons-nous en ces lieux. 
(Il se retire dans un coin du diéâtre. ) 
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SCÈNE V. 

L E A N D R E conduit une troupe de Musiciens , pour donner une 
sëi^nade à Isabelle. 

LÉANDRE. 

Doux chaime des ennuis et des peines pressantes, 

Favorable divinité, 

Sommeil, qui, dans la fausseté 

De tes illusions charmantes, 

Nous fais goûter la vérité 

De cent douceurs des plus touchantes, 

Viens verser sur cette beauté 
De tes pavots les vapeurs les plus lentes; 

Et fais que son cœur enchanté 

Jouisse du repos que ses yeiix m*ont ôté. 

Les Musiciens se joignent à L^andre, et chantent le trio 
italien qui suit. 
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TRIO ITALIEN. 

Luci belle, dormite; 
Deh! per pietà, un momenfo cessate, 
Gon i dapdi 
De* vostri sguardi, 
Di rinnovar al cor le màû fétitù. 

L É A N D R E y apercevant ^lqu*un au balcon d*Isabelk. 

L'Amour me favori&e, et je vois dans ces lieux 
Une clarté nouvelle ; 
N'en doutez point, mes yeux, 
C'est FAurore, ou c'est Isabelle. 



SCENE VI. 

ISABELLE, surlebalcon. 

Mi dice la speranza 
Gh* il tormento 
In contento 
Si cangerà. 
Trahie spine nascosa 
Si ritrovalarosa; 
£ fra le pêne amor trionferà. 
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TRADUCTION 

DU TRIO ITALIEN. 

Dormez, beaux yeux, dormez sans craintes; 
Et cessez un moment, aTec vos traits vainqueurs, 
De renouveler les atteintes 
Dont vous percez les cœurs. 



TRADUCTION 

DE L'AIR ITALIEN. 

L'espérance me dit que nos peines mortelles 
Se changeront en des plaisirs charmants. 

Parmi les épines cruelles 

On voit les roses les plus belles ; 
L'Amour doit triompher au milieu des tourmentSi 
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LÉANDRE. 

Quelle félicité peut égaler la mienne? 

Il faut quitter ce lieu charmant; 
Un jaloux s'endort avec peine, 
Mais il se réveillé aisément. 

vi 

SCÈNE VII. 

y 

RODOLPHE, sortant du lieu où il étoit cache. 

Je me suis fait trop long-temps violence, 
Je ne puis plus cacher mes transports furieux. 

Où donc est cet audacieux? 

Mais il fuit en vain ma présence; 
Avant que le soleil paroisse dans ces lieux, 

Les ministres de ma vengeance 
Éteindront dans son sang des feux injurieux. 

SCÈNE VIIL 

ISABELLE, RODOLPHE. 

ISABELIiE, croyant parler à Léandre. 
Je cède à mon impatience ; 
Et, tandis que la nuit triomphe encor du jour, 
Cher Léandre, je viens, conduite par Famour, 
Vous dire de mes feux toute la violence. 

Quel plaisir de tromper et les soins et les yeux 
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D^uB jaloQx i|Dportim qui m'obsède en toas lieux 1 

Que je le haïs i que soa amoar me gène ! 
Rien n'ut Gompsrslbk à la haine 
Que je ressens peur oe jatom. 
Que Famour yiolem dont je brûle pour vous. 

âOOOLPBB. 

Ingrate ! 

tSàilELt%« 
Ahctell 

aonocPHB. 

Ma Yoîit t'ëtonne.- 
Je sais les trahisons i^ù ton cceur s'ahuidonne. 

ISABELLE. 

Si le sort trahit yotre espoir, 
Cest à TOUS qu'il faut y<m$is en preadne; 
Pourquoi dierchee-tous à savoir 
Ce qu'on ne tent pas tous apprendre? 
aonoLPHE. 
Odieux! 

ISABELLE. 

Ne m aimez plus; rompes, rompes des nœuds 
Qui ne sauroient tous rendre heureux. 

BODOLPHÊ. 

Puis-je briser la chaîne qui m'accable? 
Mon cœur par tos attraits s'est trop laissé charmer; 
Si TOUS ne Toulez pas m'aimer, 

Souffrez du moins que je tous trouTe aimable. 
Je Teux TOUS adorer malgré moi, malgré tous; 
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J'espère que le temps rendra mon sort plus doux. 

ISABELLE. 

Dans mes yeux vous avez pu lire 
Le sort que tous gardoit mon cœur : 
Jamais d*aucun regard flatteur 
Ai-je entrepris de vous séduire ? 
Ah ! quand on ressent quelque ardeur, 
Les yeux sont-ils si long*temps à le dire? 

RODOLPHE. 

Pour rendre le calme à mes sens, 
Et pour payer Famour dont mon ame est atteinte, 
Dites que vous m'aimez, trompez-moi, j'y consens; 
Cette feusse pitié, cette cruelle feinte 
Peut-être calmeront les douleurs que je sens. 

ISABELLE. 

C^est une peine , quand on aime. 
D'avoué^ un penchant qu'on trouve plein d'appas ; 

Ce seroit un supplice extrême 
De déclarer des feux que l'on ne ressent pas, 

RODOLPHE. 

Mon tendre amour, de votre haine 
Ne sera-t-il jamais victorieux? 
Vous gardez le silence; insensible î inhumaine I 

ISA9ELLE. 

L'aurore va parottre , il faut quitter ces lieux. 
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SCÈNE IX. 

RODOLPHE, seul. 

Pour trouver un amant qu'en vain ton cœur adore , 
La nuit n*a point d*horreur pour toi; 
Et tu crains avec moi 
Le retour de Taurore! 
Va, cours chercher ce riVal odieux 
Qui de ton cœur s'est rendu maître ; 
Tes mépris trpp injurieux 
Étouffent tout Famour que j'ai pris dans tes yeux : 
Mais mon juste dépit te fera hien connoitre 
Que, si je sais aimer , je hais encore mieux. 



FIN DU SECOND ACTE. 



33. 



Digitized by v 



Google 



ACTE TROISIÈME. 



Le théâtre repré$eQt9 uae plfter d« YeiUsç , et^virpimée de pa- 
lais magnifiques 9 où se rendent «{oantité de çsgiauK couverts 
de gondoles. * 



tt *» 1 » n » 



SCENE h 

LÉONORE, seule. 

Transports de vengeance et de haine, 
Succédez à Famour qui rëgnoit dans mon cœur; 
Mon ingrat va périr, et sa mort est certaine; 
Peut-être en ce moment une main inhumaine... 

Je tremble... je frémis d'horreur. 
Barbares... arrêtez... votre fureur est vaine; 
L'ingrat que vous percez, cause encor ma langueur. 

Transports de vengeance et de haine, 
Ne chassez point lamour qui flatte encor mon cœur. 

Mais il vit pour une autre ! une pitié soudaine 
Doit-elle s'opposer à mon dépit vengeur? 
Ministres qui servez le courroux qui m'entratne, 
Frappez... et qu'en mourant, cet infidèle apprennt 
Que je l'immole à ma fureur. 
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Transports de veageance et de haine, 
Succédez à IWour qui r^gnoit daqs mon cosur. 

SCÈNE IL 

RODOLPHE, LÉONORE. 

&PPOLPHE. 

A la fin TOUS éte6 ?vapgée : 
J ai servi le juste transport 
De notre tendresse outragée : 
Votre ingrat ne vit plus, et mon rival est mort. 

LÉ;owoR«:. 
Il est mort , justes dieux! ma bouche impitoyable ' 
A prononcé Tarrét dç son trépas . 
Qu ai-je fait, m^h^ureuse? hél93 1 

RODOLPHJB. 

Il ne vit plus; et le cial redoutable i 
S'il respiroit encor, ne Le is^i^veroit pas. 

LÉONORE. 

Tu Tas souffert, ô ciel! et ta main équitable 

Ne punit ppipt ces attentats! 

Que fois- tu? qui retient ton bras? 

Lance ta foudre épouvantable ; 
Sur ce trattre ou sur moi fais voler ses éclats, 
Tu ne saurois ma&quer de frapper un coupable. 

LÉONORE. 

, C'est toi qui lui perces le cœur. 

RODOLPHE. 

C'est VOUS qui lui percez le cœur. 
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LÉONORE. 

Gniel, dis-moi quel est son crimes 

RODOLPHE. 

Vous demandiez une victime. 

LÉONORE. 

Devois-tu croire mon ardeur? 

RODOLPHE. 

Deviez-yous armer ma fureur? 
Ensemble. < 

LÉONORE. 

CTest toi qui lui perces le cœur. 

RODOLPHE. 

C'est vous qui lui percez le cœur. 

RODOLPHE. 

Calmez les déplaisirs dont votre amé est saisie. 
Pour oublier leur perfidie. 
Aimons-nous, unissons nos cœurs; 

Et qu'un amour formé de nos communs malheurs 
Soit le fruit de la jalousie. 

LÉONORE. 

Que je m'unisse à toi, 
Monstre sorti de Tinfemal empire ! 
Va.'., fuis... je frémis d'effroi, 

Que le jour que je voi. 

Que Fair que je respire 
Me soient communs avec toi. 
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SCÈNE III. 

RODOLPHE, «ul. 

Laissons de ses regrets calmer la violence. 
( Od entend un bruit de rëjouissances. ) 

Mais le parti victorieux ^ 

Du combat que le peuple a donné dans ces lieux, 

Vient montrer sa réjouissance. 

Allons faire savoir à Fobjet qui m'offense 
Un trépas dont son cœur sera saisi d*effroi; 

Je perds le prix de ma vengeance, 
Si ringrate Tapprend d'un autre que de moi. 

SCÈNE IV. 

Divertissement de Gastellans et de Barquerolles, avec le fifre 
et le tambourin. 

Les Gastellans et les Nicolotes sont deux partis opposés dans Venise, 
qui donnent, pendant le carnayal, pour divertir le peuple, un 
combat à coups de poings pour se rendre maîtres d*un pont. Le parti 
victorieux se promène dans toute la ville, avec des cris de joie et 
des acclamations publiques. 

UN CHEF DE GASTELLANS. 

Nous triomphons sur les eaux, sur la terre; 
Nous mêlons dans nos jeux Tirnage de la guerre : 
Mêlons aussi dans ce beau jour 
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Qui nous comble de gloire, 
Des chansons d'ao»our 
Aux chants de victoire, 
Des chansons d aoiQur 
Au son du tambour. 

Le CHcœuR. 
Nous triomphons sur les eaux^ sur la terre; 
Nous méJons dan^ nos jçux Fimage de la guerre : 
Melons aussi dans ce b.eau jour 
Qui nous comble de gloire, 
Des chansons d'amour. 
Aux chants de victoire, 
Des chansons d amouir 
Au son du tambour. » 

X>es Castellans et des Gastellanes témoignent, par leur danse, la joie 
qu'ils ont de leur victoire. 

UNB CAST£LLANE« 

Entre la crainte et Fespérance , 
Sur le sein de Neptune , on est à tous moments; 
L'empire de l'Amour n^a pas plus de constance. 
Et Ton y voit fiotter sans cesse les amants 

Entre la crainte et l'espérance. 

Le parti victorieux recommence îâ danse. 

UN BARQUEROLtE. 

Embarquez-vous, . 
Amants , sans faire résistance ; 

Embarquez*vous , 
L'empire de l'Amour est doux. 
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C est une mer tQujoor» sujette à Finconstancè, 
Que quelque omge à tout moment lïient agiter; 
Malgré ces maux, le calme de Tindifférence 
Est eucor phia Q«ot fois à redkmtér. 

LE CHOEUR. 

T Wt rit à nos désirs ; 

Ne songeons qu'aux plaisirs; 
Que le vent gifonde;, 
Que 1^ jinersoul^Ye le$ flots , 
Que let eiel en feu leur réponde, 
NouagoutoosiciterepiM. : . 

SCÈNE V. 

ISABELLE, seule. 

Mes yeux, fermez- vous à jamais, 
Ou ne vous ouvrez plus que pour verser des larmes. 

Le Jour est pour mot désormais 
Un sujet de peine et d alarmes. 

Mes yeux, femie^-vous à jamais. 
Ou ne vous ouvrez plus que pour verser des larmes» 

Je suis coupable de vos charmes. 
J'ai trop fait briller vos attraits; 
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Et je veux, par les mêmes armes, 
Me punir des maux que j'ai faits. 

Mes yeux, fermez- vous à jamais, 
Ou ne vous ouvrez plus que pour verser des larmes. 

Mais que servent, hélas! ces regrets superflus? 

Cher Léandre, tu ne vis plus. 
Quand tu descends pour moi dans la nuit étemelle^ 
Doit-il m'étre permis de voir encor le jour? 
Non, non : pour me rejoindre à cet amant fidèle, 
La plus affreuse mort me parokra trop beUe,. 
Et ce fer doit ouvrir un chemin à Famour. 

( Elle tire son stylet pour s'^ea frapper. ) 

SCÈNE VL 

LÉANDRE, ISABELLE. 

LÉANDRE, lui arrêtant le bras. 
Ciel! que voulez- vous entreprendre?^ 

ISABELLE. 

Dois-je en croire mes yeux? est-ce vous, cher Lëandre? 

LJÊANDRE. 

Quelle aveugle fureur vous arrache le jour? 

ISABELLE. 

Le bruit de votre mort causoit seul mes alarmes, 
Mon sang versé, mieux que mes larmes, 
Vous alloit prouver mon amour. 
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LÉANDRE. 

Quoi ! TOUS mouriez pour moii dieux! quelle l>arbarie 

De votre sort hâtoit le cours? 
Hélas ! toute ma vie 

Ne vaut pas un seul de vos joors^ 

Un jaloux, que la rage anime, 
Vient de faire éclater son barbare courroux; 
Il a porté les mains sur une autre victime, 
Et la nuk et FAmour m'ont sauvé de ses coups. 

ISABELLE. 

Je revois enfin ce que j'aime ; 
Uexcès de mon bonheur peut-il se concevoir? 

Je crains que le plaisir extrême 
Que je sens à vous voir 
Ne &S8e sur mes jours Teffet du désespoir. 

LÉANDRE. 

Vivons pour nous aimer, vivons, malgré Tenvie ; 
Nous triomphons des jaloux et du sort. 
Que notre crainte soit suivie 
Du plus tendre transport. 
Aimez-moi , tout vous y convie : 
Si vous vouliez donner votre sang à ma mort. 
Hélas ! que pournez-vous refuser à ma vie? 

Ensemble. 
Suivons nos doux emportements, 
Aimons-nous d'une ardeur nouvelle; 
Quand FAmour au jour nous rappelle, 
Nous lui devons tous nos moments. 
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LÉANORlg. 

•Payons ud lîiou fiw^t^ à ^e tandre^ amaoïto. 

Je fois mon bonheur de tous suivre. 
Je vous allois chercher, dAn$ le sein du tr^^as.; 
Lorsque pour moi rwaour vOu^ fait revivre» 
Qui pounroitm'empécher d^ voler sur vos p^s? 

hÉAJSBtiE. 

On doit donner au peuple, en ce jour favoraUe» 
Un spectacle où d'Orphée on retrace la fahle; 

Un bal pompeux doit suivre cçs plaisirs; 
Le tumulte et la nuit serviront nos d^irs. 

Je vais en ce lieu vous Attendre : 
Un vaisseau par mes soins dans le port va se rendre » 

Pour nous porter en des climats plus doui, 
Où nous pourrons braver la fureur des jaloux, 
Et goûter lôs douceurs de llhymen le plus tendre^ 

(Pendant que les violons jouent Fentre-acte, on voit descendre un 
théâtre fermé d*une toile, qui occupe toute Tétendue du premier. 
Ce qui reste d'espace jusqu'à Torchestre , contient plusieurs rangs de 
loges pleines de différentes personnes placées pour voir un^^ra. ) 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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NELL' INFERNO, 



OPERA. 



PERSONAGGI. 



PLUTONE. 

ORFEO. 

EURIDICE. 

Un' Ombra. 

Coro di numi infernali. 

Goro di folletti. 
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ACTEURS. 

PLUTON. 

ORPHÉE. 

EURYDICE. 

Une Ombre. 

Troupe de divinités infernales. 

Troupe d'esprits follets. 
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ORFEO 

NELL' INFERNO, 

OPERA. 

Il teatro rapprescnta la reggia di Pl&tane. 



SCENA I. 

PLUTONE, franumiinfemaU. 

X ARTAREi numi, air armi ! 
GORO. 
Ail* armi ! air armi ! 

PLUTONE. 
Un mortal insolente, 
Al dispetto délia sorte, 
Passa vivo nel regno délia Morte, 
Per turbarmi. 
Air armi ! 

Freme il Tartaro, 
Geme V Erebo, 
Stride Cerbero, 
Tartarei numi, 
Air armi 1 
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ORPHÉE 

AUX ENFERS, 

OPÉRA. 



%/w«/«/%-«/«/v% 



Le théâtre représente le palais de Pluton. 



SCENE I. 

PLUTON^ au milieu d'iine troupe de divitiitës infernales^ 

Dieux des enfers v aux armes ! 

LE CHOEUH. 

Aux armes ! au± armes ! 

PLUTON. 

Un mortel insolent, malgré la loi du sort, 

Dans les royaumes da. la. Mort 
Descend encor yiyaat^ et cause mes alarmesi 
Aux armes! aux armes! ' • 
Le Tartare frémit , 
L'Érèbe gémit, ' 
Cerbère mugit; 
Dieux des enfers, aux armes ! 

4. ^5 
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tORO, 
Air armi ! ail* armi ! 
(fii sente fiiifonUpia|iwiiiuu) 9 

PLÙTONE. 
Afa quai nuova armonia ! 
Quai soare sinfonia 
Dal cor di Plutone 
L' ira depone ! 



SCENA IL 

ORFEO, PLUTONE. 

Dominator d?U' Ombn, 
Al tuo soglio Amor m* invita : 
Euridice è mortai 
Ahil dure pencl 
O toglimi la yita, 
O rendimi il mio bcne. 

PLirrONÉ. 
Troppo da te si prega ; 
Ma, se Amore ïo tuoI, Plnto mil «ega. 
Parti, ma oob tal pattO^ . 
Che non miri Euridice, 
Sin ch* al regno del giorno 
Il varco ti sia fatto. 
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SCÈNE t ' 'US 

LE GHOEtR^ 

Aux armes! aux armes 1 

(On entend une sym^phonie très douce.) 
PLUfONi 
Mais quels chants remplis de douceurl 
Quelle douce haraioote 
Chasse la barbarie 
D^un cœur comme le mien, ouvert à la fureurj 



SCENE II. 

ORPHÉE, PLUTON, 

ORPBÉfe* 

Puissant mattre des Ombres, 
A ton trône enflanuné FAmour conduit mes pas i 
La charmante Eurydice , hélas ! 
A passé les rivages sombres; 
Rends-moi cet objet plein d'appas, 
Ou, par pitié, donne^^moi le trépas. 
PLUTON. 
Plus loin que ton espoir tu portes ta demande; 
Mais Pluton y consent, si F Amour le commande* 
Pars; sors du ténébreux déjour: 
Mais je prétends qu^une loi s'accomplisse; 
Ne regarde point Eurydice, 
Que tu ne sois rendu dans l'empire du jour< 



23. 
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sGENAin; 

ORFEÔ. 

Vittoria , mio- cuore : 
Ha vinto Amore. - 

Il riso , il canto , 
Al duol succède : 
Al dolce incanto^ 
D* un vago ciglio ï Infemo cède. 
( Segue il ballo de* numi infernali e spiriti folletti. ) 

SCENA. IV. 

UN' OMBRA fortunau. 

Al lampo 
D' un bel volto résista chi puoj - 
Pénétra il ciel un vago semblante î . 
E deir infemo stesso âpre le porte. 
(Si ricominda il ballo. ) 

SCÈNA V. •• ' 

EURIDICE. 



! 



Per placer al mio ben, 
AjBori, volatemi in sen, 
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SCÈNE III. 

ORPHÉE. 

Mon cœur, chantez votre viqtoire, 
L'Amour est couronné de gloire. 

Les ris et les chants 
A la douleur succèdent , 
Les enfers cèdent 
Aux charmes de deux yeux touchants. 

(Entrée de divinités infernales et d'esprits follets.) 

SCÈNE IV. 

UNE OMBRE heureuse. 

Soutienne qui pourra les traits et les éclairs 

Qu'on voit partir d un beau visage; 
La beauté dans les cieux trpuve un aisé passage, 
Et se &it même ouvrir les portes des enfers. 
(On reocnmnenoe la danse. ) 

SCÈNE V. . 

EURYDICE, seule. 

Pour plaire à Tobjet qui m-enflamme, 
Amours, volez tous dans mon ame; 
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Faggite, maitiri; 
Fuggite, sofpiriç 
Non turbate delF aima il bet sfiven, 
(Daçapo.) 



SCENA VI. 

ORFEO, EURIDICE. 

Qrfeo pa»a lenz^ mirar Eundioe^ 

EURIDICE. 
Peh ! per pietà mira, Orfeo, cfaî t* adora. 
ORFEO, rigaardando Eoridlce, 
Euridice, mio ben, ti vedo ancora. 

SCENA VIL 

PLUTONE, ORFEO, ECRIDIGK. 

Già che àû decccto.mia . . 

yipbgtiUfè; 
Qui rimanga Euridice, 

ORFEO. 
ODîo! 

FLUTONIU 
fylf cb* undiligenbe atuol 
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Fuyez, peines, soupirs, 119 rerette^ jamais 
De mon cœur amourem interrompre la paix. 
(Oa recommence.) 



SCENE VI. 

ORPHÉE, EURYDICE. 

Orphée patte tant regarder Eurydice. 
EURYDICE. 

Jette, Orphée, no regtrd sur celle qui t'adore. 

ORPHÉE, regardant Eurydice. 

Chère Eurydice , enfin, je iratts serois encore ! 

SCÈNE vn. 

PLUTOfll, OBPHÉE, EORYDICE, 

PLUTOJÏ. 

Va , fuis loin da mes ye»K« 

Mortel trop téqiiSffwe» 

Poît^e des dieiiK 
Tu violes l'arrêt sévère; 
Qu'Eurydice reste en ces lieux, 

ORPHÉE. 

Odieux! 

PLUTON, 

Qu'une troupe rapide 
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Porti quel perfido 
A riveder il suol ; 
Gosi Pluto lo vuol. 
ORFEO. 
O rigor ! o cnideltà ! 

EURIDIGE. 
Golpa d* amore merta pietà. 

(I demopi portano 



SÇENA VIII. 

PLUTONE. 

^Voi, per fiigar saa npja, 
Çpirti d' Averno, mostrate la gioja. 
Si canti, si goda, 
. Si balli, si rida; 

Non si parli di dolor 
Dove splende la face>d' Amoi\ 
GORO. 
Si cânti, si goda, 
Si balli, si rida; 
Non si parli di dolor 
Dove splende la face d' Amor. 
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De démons empressés 
. Dans Tempire des airs reporte ce perfide, 
Pluton commande, obéissez, 

OBPHÉE. 

Quelle rigueur impitoyable ! 

ETJRYDICE. 

Un crime de Famour n'est-il point pardonnable ? 
(Les démons eDléVent Orphée. ) 

SCÈNE vni. 

PLUTON. 

Esprits infernaux, en ce jour, 
Pour chasser le cbagrii) qui la presse, 
Riez, chantez, dansez, montrez votre alégresse; 
' Qu on ne parle plus de tristesse 
Où brille le flambeau d'Amour. 

I^E CHOEUR. 

]ftions, chantons, dansons montrons notre alégresse; 
Qu'on ne parle plus de tristesse 
Où brille le flambeau d'Amour. 
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SCÈNE IX- 

LÉANDRE, ISABELLE. 

LÉANDAfi. 

Il est temps départir, Toocasion ^f ]belfe; 
Tout conspire pour nouSi et la mer, et les vents; 
Profitons bien de ces heureux moments, 
Allons où FAnour nous appelle. 

r"*— '^■— ' ■ ■' ■ ■ ■■— ' "' ^^ 

LE BAL, 

DEBNIER BÏVER'USSEMEWT. 



Le théâtre représente une salle magnifique, préparée 
pour donner le Bal. * 

LE CARNAVAL pin{t,«Mi<hBiaatsi««!laiMelniupede 
maspode diUFëboHlci 1 



LE CARNAVAL. 

L'hiver a beau s'armer d'aquilons furieux, 

Et fixer des torrents la course vagabonde; 

En vain ses noirs frimas, pour attrister le monde» 

Dérobent le flambeau qui brille dans les cieiix ; 

Sit^t que je parois, je bannis la tristesse; 
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J'ouvre la porte aux jeuK, au festins , à Famour : 
A mon départ le plaisir ceMe ; 

Et, pour mieux. s-y livrer, on attend mon recoor. 

» 

Vous qui m^accompagnez, montrez votre alégresse; 
Par vos jeux, par vos chants, célébrez ce beau jour. 
(Les masques oomoieiioent un bal sérieux. ) 

LE CARNAVAL. 

Je veux joindre à ces jeux une nouvelle danse ; 

Venez, aimables enjouements; 
Redoublez en ces lieux notre réjouissance 

Par de nouveaux déguisements. 
En ce temps de plaisir le plus sage s'oublie ^ 

Et permet un peu de folie. 

(On tire un rideau , et Ton foit arrÎTer du fond du théâtre un char 
magnifique traîné par des masques comiques, et rempli de figures 
de mène caractàre, qui se mêlent en dansant avec les masques 
sérieux.) 

LE CARNAVAL. 

Chantez, dansez, profitez des beaux jours; 
L'heureux temps des plaisirs ne dure pas toujours. 

LE CHOEUR. 

Chantons, dansons, profitons des beaux jours; 
L'heureux temps des plaisirs ne dure pas toujours^ 

LE CARNAVAL. 

JjSl raison vainement voudroit vous interdire 
Des passe-temps si doux; 
Les moments que Ton passe à rire 
Sont les mieux employés de tous^ 
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X£ CHOEUR. 

Les moments jque Ton passe à. rire 
Sont les mieux, employés de tous. 



^ 



FIN pu CARNAVAL PE VENIj$£, 
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EPITRE I 



A M. LE MARQUIS DE .... 

Abiste , en Tains didcoufâ tu fëchaufFes la bile ; 

Réeerre tes conseils potir nn coeur plus docile : 

Tes avis ^ônt fort bons, on en doit foire cas ; 

Mais, pour f en parler net, je ne les suivrai pas. 

Tel qu^utï marchand avide, arrache du tiaufrage, 

Des périls échappé je perds toute Fimage ; 

Un fier démon m^agite pt m^ofolige à souffrir. 

Ce démon, quel est-il? c^ést Fardeur de courir. 

Trop gras d'un plein repos, je pars pour Tltalie. 

Je suis fou, dims-iu. Qui n^a pas sa folie? 

La nature en naissant, jalouse de son droit. 

Marque Thoùime à son coin par quelque foible endroit. 

Souvent notre bon sens malgré nous s'évapore. 

Et nous aurions besoin tous d*un peu d'ellébore. 

Pour surcroît de malheur, prévenus follement, 

Nous nous applaudissons dans notre égarement* 

Moi, vous dira **, que, d'une main profane, • 

Pour trois fois mille écus je vende mon Albane ! 

J^aurois perdu Féôprit; non, je n'en ferai rien. 

Mais, monsieur.. . Non, vous dis-je. . . Il est beau, j'en con vien ; 

Jamais l'art triomphant, avec tant de noblesse^ 

^'insulta la nature et montra sa foiblesse : 
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Mais, s'il vous en souvient, depuis jun lustre entier; 

En cuillères d'étain, en, fourchettes d acier, 

Vous mangez, le dimanche une fort maigre soupe ^ 

Un pot cassé vous sert de bouteille et de coupe; 

Et vous, et votre sœur, sans habits et sans bois. 

Ne vous chaulez ThiVeî* qu*en soufâant danë- vos doigts< 

Voilà d un fou parfait la parlante peinture. 

Dit aussitôt André, qui,. docteur en usii^^e, 

Compte (}éjà combien pejuf mille francs, par mois^ 

Placés modestement^ rendent au,denierjtr9i5. 

Il est fou. .Qiii le nie? Êtes-vous donc plus sage, 

O vous qui, possédant tous les trésors du/^ge. 

Vous laissez consumer et de soif et de Ëadmy ^. 

Plutôt que d y porter une coupable m^in ? 

Oronte , pâle , étique , et presque di^ph^pe 

Par les jeûnes, cruels auxquels il se condamne , 

Tombe malade enfin; déjà de toutes parta ^ 

Le joyeux héritier promène ses regards , 

D'un ample coffre-fort CQnte^xple la figure ^ 

En perce de ses yeux les ais et la serrur^., . 

Un nouvel Esculape, en. cette extrémit^,^ ; 

Au malade aux abois assure la santé. 

S'il veut prendre un sirop que dans sa^fpain il porte. 

Que coûte-t-il? lui dit Fî^onisant. —Qu'importe? 

— Qu'importe, dites-y ovs? Je veux savoir combien^ 

Peu d'argent, lui dit-il^— Mais.encor? — ^^ Presque rien, 

Quinze. sous. :— Juste ciel! quel brigandage lextrêmCj 

On me tue , on ipje vole .: et n'est-ce pas Ie.méme, 

De mourir parla fièvre , ou par la pauvreté?, 
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Kon> je n'achète point à ce prix la santé. 
Damon est agité d'une fureur contraire; 
Et, dissipant tout For qui fit damner son père. 
Il fait, en moins d^un an, passer par un cornet 
Cinquante mijle écus d'un bien et quitte* et net.'' 
Qui des deux est plus fou, le prodigue, ou Favare? 
Tous deux de leurs erreurs sont le jouet bizarre. 
Que sert donc aux mortels cette droite raison 
Que le ciel leur donna comme un sur cavesson. 
Si rien ne peut brider leur fougue et leur audace? 
Toujours dans les excès nous donnons tête basse; 
Le mal est qu'habillant nos vices en vertus. 
Notre erreur est toujours ce qui nous plaît le plus. 

En dépit d'Apollon D veut écrire : 

Son frère en vain Fexhorte à quitter la satire, 
Il ne veut point changer de style ni de ton; 
Il sait que, bien payé de vingt coups de bâton, 
11 gagna plus cent fois, en dépit de Fenvie, 
Qu'il n'a fait tout l'hiver avec sa comédie. 
Laissons donc cet auteur, qui met tout à profit, 
Aux dépens de son corps égayer son esprit. 
Gillot, depuis vingt ans, à plaider se tourmente; 
De trente-neuf procès il en perdroit quarante**; 

(*) On ht, dans Tédition de 1781 : 

Cinquante tnille écus d'un bien acquis et net. 
(**) Ce vers prouve que Regnard a pu construire comme je lai rap- 
porte , le Y^ suivant : 

Qui de viogt<inq procès en percl trente par an. 

Le Légataire, acte II, scène 8. 

4. 34 
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Tout maigre et gueux qu il est, il veut encor plaider; 

L'exemple de Dandin ne sauroit le brider. 

Voici le fait. Dandin, pour partager sa vie, 

Avoit pris femme laide et servante jolie : 

Conduite par Fesprit du démon du palais, 

Chacune un beau matin lui suscite un procès : 

La femme demandoit que, pour fait d'impuissance, 

De permuter d'époux on lui donnât licence; 

La servante vouloit que Dandin fût tenu 

D'alimenter l'enfant qu'elle avoit de son crû, 

Dandin prenoit en paix la bizarre aventure. 

Et se flattoit du moins dans cette procédure, 

Malgré tous les détours d'un Maurice importun. 

Que de ces deux procès il en gagneroit un : 

Il les perdit tous deux; et, dans la même af&ire. 

Par un arrêt nouveau fut impuissant et père. 

11 n'est point de cerveau qui n'ait quelque travers. 

Saint- Jean ne sait pas lire, et veut faire des vers. 

Sur un patin de liège élevant sa chaussure, 

Lise veut être grande en dépit de nature. 

Damis avoit pour vivre huit mille écus par an , 

Hors la main du ministre; il se fait partisan. 

Enfin, chaque homme est fou, tout m'oblige à le dire; 

Et, si ce n'est assez, je veux encor Pécrire. 

Tout beau, me diras-tu, prédicateur en vers; 

Pour trois ou quatre esprits mal timbrés, de travers, 

N'allez pas, emporté d'une critique vaine. 

Faire ici le procès à la nature humaine. 

Je sais bien, cher marquis, que tu n'as aucun trait 
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De ces fous dont ma plnme a tracé le portrait : 
Mais toi 9 qui fais ici le sage de la Grèce, 
Ton cœur n'a-t-il jamais ressenti 4^ foiblesse? 
Ce fier tyran de Famé, i\inoar, cp doux poison^ 
Dis-moi, na-t-il jamais attaqué ta raison? 
Si Ton me voit encore aux pieds de la cruelle , 
Dit un amant piqué des rigueurs d une belle, 
Que Fenfer... Doucement... Que la foudre... Eh! de grâce, 
Suspendez vos serments.. Le premier jour se passe; 
L'amant, comme un reclus, s'enferme en son logis; 
Il sort, le jour suivant, malgré tous ses dépits; 
Il va, revient, s'approche, cJbservé la fenêtre 
Où sa maîtresse exprès affecte de parottre. 
Qu arrive-t-il enfin? Deux mots dans un billet 
Rengagent de tiouveau Foiseau dans le filet. 
Plein des nouveaux transports de son amour sincère, 
En cent mille façons il s'efforce de plaire : 
Malgré son aigre voix, qui fait grincer les dents, 
Il apprend de Lambert les airs les plus touchant^ : 
Quoique d'un âge mur, tourné vers les cinquante, 
Péconrt tous les matins lui montre la courante : 
Il use chaque jour de parfums sur son corps 
Autant qu'il en faudroit pour embaumer deux inovts : 
Martyr des nouveautés, pour plaire à sa maîtresse. 
Des marchands du Palais il épuise l'adresse; 
Changeant, à ses genoux, de geste et de maintien, 
Cent fois plus que Baron il est comédien : 
Si Géliméne rit, à rire il s'évertue; 
Est-eUe triste, il pleure ; a-t*elle chaud, il sue ; 

24. 



Digitized by 



Google 



ijy POÉSIES DIVERSES. 

Se plaint-elle dn froid dans le cœur du mois d*août, 

Ce Protée aussitôt s affuble d'un surtout. 

Ce procédé, marquis, te parott-il bien sage? 

De Fbomme cependant voilà la vive image. 

Mais je te veux prouver que Thomme est mille fois 

Plus dépourvu de sens que les hôtes des bois. . 

Est-il rien, réponds-moi, de plus cher que la vie? 

Dans chaque être ici-bas cette ardeur réunie 

Nous apprend qu'il n'est point de bien plus précieux; 

Cependant l'homme seul, bravant ce don des cieux, 

A ses jours tant chéris fait sans cesse la guerre; 

Il cherche à se détruire; et, craignant que sur terre 

Il ne manquât de place à creuser des tombeaux, 

Il Va, bravant Neptune, en chercher sur les eaux. 

Ce débauché, fumant de vin et de crapule, 

Met lui-même en son sein le poison qui le brûle. 

Ceux que la gloire enchaîne à son char éclatant, 

Séduits du faux appât d'un espoir décevant, 

Les guerriers si hardis, vrais enfants d'Alexandre, 

Qu'un point d'honneur expose et ne sauroit défendre, 

Combien de fois le jour, pleins d'un noble transport. 

Pour vivre en l'avenir, courent-ils à la mort! 

Tant qu'à la fin d'un plomb la blessure soudaine 

D'une confession leur épargne la peine, 

Et paie un créancier par un trépas d'éclat, 

Aussi bien que ** par des lettres d'état. 

O siècles fortunés, où la forge innocente, 

Ne brûlant que pour rendre une moisson moins lente, 

Enfantoit seulement des socs et des râteaux! 
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Elle ne creusoit point ces terribles métaux 
Dont on voit les mortels, insultant à la foudre, 
Faire voler la mort avec trois grains de poudre. 
On ne faisoit amas que de blés et de vins; 
Mars n'avoit point encor bâti ses magasins, 
Ces affreux arsenaux, réservoirs de la guerre. 
D'où Fenfer entretient commerce avec la terre. 
Voilà rhomme pourtant; et ces folles erreurs 
Sont les égarements dignes des plus grands cœurs. 
Et tu veux, cher marquis, que je sois le seul sage, 
Que je me sauve seul dans un commun naufrage! 
Non, non; conviens plutôt que par mille raisons. 
Tous les fous ne sont pas aux Petites-Maisons. 
Je m^appliquerois mieux au soin de la sagesse. 
S'il se trouvoit encore un seul sage en la Grèce. 
Mais enfin, puisqu ici tous les hommes sont fous. 
Ce n'est pas un grand mal, hurlons avec les loups. 
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EPITRE IL 



A M. L'ABBÉ DE BENTIVOGLIO. 

Favori d'Apollon, toi qoi sur le Famasse, 

D'uo Tol rapide et fier, suis de si près le Tasse; 

Toi, dont les vers galants* et libres dans leur cours, 

Semblent être en tout temps dictés par les Amours, 

A qui, dans mes transports, je fais gloire de phire; 

Cher Abbé, jai besoin d un conseil sakitaîre. 

Je sais que je ne puis mieux m'ajire^er qn*à tqi. 

Voici quel est le'^ (ait : de grâce, écoute-moi. 

Up démon, ennemi du repos de ma vie, 

De rimer, en naissant, m^inspira la fplie; 

Et je n'eus pas encore assemblé douze hivers. 

Qu'errant sur THélicon, je composai des vers, 

Pepuis ce temps fatal, ma vie infortunée 

4ux fureurs d' Apollon fut toujours condamnée. 

Le fantasque qu'il est m'agite à tout propos, 

Et se fait un plaisir de troubler mon repos. 

Quand, retiré chez moi, que, d'un sommeil tranquille, 

Je devrois à mon aise, ainsi que Gémonville, 

(*) Calants est conforme à l'éditioD de lySi et à celle de lySo. 
paDs les éditions moderneè, on lit, coulants. 

(**) Dans les éditions autres que les deux citées ci-dessus, on lit, 
Yoîd quel est mon ialu 
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Entre deux draps bien blancs, jusqu'à midi ronflant, 
Attendre le retour d'un dtner succulent; 
Bientôt ce Dieu fougueux, me tirant par Foreille, 
S'empare de mes sens, me travaille, m'éveille, 
M'arracbe de mon lit, et fait tant qu'il m'assied, 
Ainsi qu'un criminel, sur le sacré trépied. 
Avec l'aide d'un fer le caillou* étincelle, 
Le feu prends j'entrevois, j'allume ma chandelle ; 
Je prends la plume eu main, j'écris, et quelquefois, 
Pour faire quatre vers, je me mange trois doigts : 
Je monte, je descends ; sur le bruit que je mène, 
On croit, dans la maison, que c'est une ame en peine; 
La servante, en frayeur, se jette à bas. du lit, . 
Et pour le lendemain me promet un obit^ 
Avec des oraisons de cent ans d'indulgence : 
Mais déjà pour un temps ma pauvre ame en élance 
Cherche, travaille, sue, efface, ajoute, écrit. 
Met à la torture son corps et son esprit. 
Encor si quelquefois mon indulgente veine. 
De mes premiers i^fforts se contentant sans peine , 
A quelque foible endroit vouloit faire quartier. 
Je pourrois aisément, comme l'abbé Gontier , 
Seul content des transports de ma veine facile^ 
Fatiguer de mes vers et la cour et la ville : 
Mais, hélas I par malheur^ Abbé, le croiras- tu? 
Je ne te dirai point si c'est vice ou vertu, 
Il me semble toujours, lorsque je viens d'écrire, 
(*) DaiM <{uèl«{tieB édctioDS , pour éviter cet hiatus, on a iknrit, te 
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Que tout ce que j'ai dit , on le pourroit mieux dire ; 

Qu^un tel vers, à mon sens, est languissant et froid; 

Que ce mot n est pas bien placé dans son endroit; 

Là, que te bon sens souffre, et quici la pensée 

De ténèbres cncor se trouve embarrassée. 

Ainsi toujours chagrin , agité de remords, 

Si j'en croyois la voix de mes justes transports. 

Je cacberois bientôt, sous de sages ratures, 

De mes vers mal polis les honteuses mesures; 

Ou bien , écoutant mieux la voix de la raison , 

Le feu me vengeroit des froideurs d'Apollon. 

Mais, malgré tous les maux où ma verve m'engage, 

Abbé, vois , je te prie, à quel point va ma rage : 

Gomme si de ce dieu tous les trésors divers 

Ne s'ouvroient que pour moi, je veux feire des vers. 

J'ai beau, dans mon bon sens, blâmant mon imprudence, 

De mes astres malins accuser l'influence; 

Sitôt que mon démon vient m'offrir son secours. 

Il faut, comme un torreht, que ma veine ait son cours, 

Je me rejette en mer sans crainte dé l'orage; 

Et, tout humide encor de mon dernier naufrage. 

J'aime mieux mille fois m'abandonner aux flots, 

Qu'aux charmes indolents d'un enhuyeux repos. 

Je serois trop heureux, si d'une autre manie 

Le ciel ne prenoit soin de traverser ma vie; 

Je ne me trouverois à plaindre qu'à demi , 

Si j e n'a vois , Abbé , que ce seul ennemi , 

De quelque adroit poison dont il vint mie surprendre, 

Je creis que je pourrois quelquefois m'en défendre : 
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Mais un dieu pléiade haine est venu dans un jour 

Souffter dedans mon cœur tous les feux de Taniour. 

Depuis le triste instant qui vit finir ma joie , 

Mon cœur de deux bourreaux est devenu la proie; • 

Et Tun n a pas plutôt suspendu sa fureur, 

Que l'autre arme sa rage^et déchire mon cœur : ■ 

Car , sitôt qu" Apollon souffre que j e respire , ' 

L'amour vient sur ses pas exercer son empire , 

Et m'offrir tin objet qui fut fait par les dieux 

Pour le tourment des coeurs et le plaisir des yeux. ^ 

Que ce plaisir fatal m'a fait verser de larmes ! 

Qu'il en coûte à mon cœur d'avoir vu tant de charmes! 

Et qu'il s'en faut, grands dieux! dans cet engagement , 

Que le plaisir, hélas! n'égale le tourment! 

Je veux à chaque instant mi'échapper de ma'chatne ; 

J'appelle à mon secours le dépit et la haine , 

La raison , ses froideurs , les maux que j'ai soufferts, 

Mais, toujours malgré moi retenu dansmes fers, 

Plus je forme d'efforts , plus ma rebelle flamme ^ 

S'irritant par mes soins ^ s'allume dans mon ame* 

Trop heureux Q.... qui. peux en un seul jour 

Changer trois fois d'habit, de cheval, et d'amour; 

Qui peux, facilement , d'une flamme légère , 

Passerdublondaubrun, dela^filleàlamèse! < ^ 

Pour le premier objet ton cœur est toujourjs prêt : 

Tes plaisirs, il est vrai, sont sans goût, sans attraits; 

Mais tu fais cependant, quoiqu'on en veuille rire, 

L'amour sans rien souffrir, et même sans rien dire. 

Que je serois heureux, si le ciel, en naissant, . 
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M'eût donne, comme à toi, ce menreilleux talent! 
Ou , comme à Bobineau , qu'il eût xm& dans ma bouche 
Ces accents doucereux ,. ce langage qui touche , 
Cet air tendre et flatteur, et ce discours concis * <r 
Qui fait qu'avec deux mots un cœur se trouve, gris ! 
Mais, hélas Ijfi n'ai rien de ce qu'il £auC ppur plaire; 
Je ne puis bien parier, et ne sanrois me tatre. 
Je me consolerois, si, comme au siéde d'arj 
Les amants d'aujourd'hui fais<Ment Tamour ^Qcor, 
La bouche étoit du cœur la fidèle, interprète : 
On n appréhendoit point alors qu'une coquette 
Apprit à ses soupirs quand ils dévoient sortir^ 
Et que même les fleurs ^rvissent* 4meAtir; 
Qu'une fausse bonté , succédant à la haine, 
Vint arrêter un cœur prêta rompre sa chtûne : 
On ignoroit encor l'art de dissimuler; 
Qui plus avoit d'amour, mieux en savoit parier; 
Dès que l'on aimoit bien, on étoit sàr de plaire : 
Aussi par un retour et juste et nécessaire, 
n arrivoit toujours que le plus amoureux. 
Malgré tous ses rivaux, étoit le plus heureux. 
Ce beau temps est pasfé ; tom a diangé de face ; 
Et l'amour aujourd'hui ne se Sait qu'en grimace^ 
II faut être bourru, chagrin, fidbeux, jaloux, 

(*) Ce vers est conforme à TédidoD de x 750, et à toutes les éditioDS 
jlbodcroes. Dans Tédition de 173 1 , on lit : 

Et qae même les ûevinjusseht faits à mentir. 
Faits, masculin, ne peut pas se rapporter à fleurs, et faites donne* 
roit une syllabe detrop. 



Digitized by 



Google 



POÉSIES DIVERSES. 379 

Et plus prompt que Rodrigue à se mettre en courroux. 

Moi-même le premier je seais cette foiblesse : 

Qu'une mouche bourdonne autour de ma mattresse, 

Et vienne impudemment ^r ses lèvres s'asseoir, 

Ou qu'un zéphyr fripon lui lève son mouchoir, 

Soudain j'entre en fureur, je pâlis:, je frissonne, 

Et je crois avoir vu uion rivai en personne : 

Je languie, je me plains, quand je vois ses appas; 

Je ne souffre pas moins quand je ne les vois pas. 

Ainsi , toujours fâcheux , odieux à moi<dnéme ^ 

Je passe tous mes jours dans une horreur extrême. 

Je m'ennuie étant ^eul, le monde me déplatt, 

Et ne puis dire enfin si j'aime ou si je hais *. 

Voilà depuis cinq ans la vie que-je mène : 

Mais enfin il est teinps que je sorte de peine; 

Et je viens dans ces vers, Abbé, te consulter. 

De deux rudes niétiers lequel dois-rje quitter? 

Gesserai-je d'aimer, ou bien d'être poète? 

Tu vas me conseiller, en personne discrète, 

De laisser l'un et Pautre, et les vers et l'amour. 

)1 est vrai : mais c'est trop entreprendre en un jour. 

Et tu seras encore un saint d'un grand mérite, 

gi tu peux, par conseils, par art, par eau bénite, 

(*) Ce vers est conforme à Fëdition de 1781 , et il est probable que 
Begoard Ta fait ainsi, comme dans Sapor, actel, scène i, il a fait 
rimer consentit avec fils. Dans l'édition de lySo, et dans toutes les 
{éditions modernes , on lit : 

Je m'ennuie étant senl, le monde me déplatt y 
Et ne puis dk>e enfin si mon cvviir aime ou hait. 
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Exorciser en moi Fun de ces deux démons : 
Abbé, je t'en conjure ; et si par tes sermons 
Apollon et FAmour peuvent quitter la place, 
S'il en rentre en mon cœur jamais la moindre trace, 
Je consens que mon bras, chargé de nouveaux fers. 
De rOttoman encor fesse écumer les mers; 
De n'aller qu'en béquille, ou sur une civière ; 
De ne faire concert qu'avecque Goupillière; 
Et, pour comble à la fin d'ennuis et de tourment. 
De ne voir de trois mois la belle Lallemant. 
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A M. QUINAULT, 

Auditeur en la chambre des comptes, Tun des quarante de 
Facadémie Françoise , et de celle des inscriptions et belles- 
lettres. 

Favori des neuf Sœurs, toi que Fx^mour fit nattre 

Pour être en Fart d aimer et le guide et le maître, 

Et dont les vers galants, libres et pleins d'attraits, 

Fournissent à ce dieu les plus sûrs de ses traits; 

Toi qui connois si bien le cœur et la tendresse; 

QuiNAULT, souffre aujourd'hui qu'à toi seul je m adresse 

Pour châtier des vers, enfants d'un noble feu 

Qui n'avoit d'Apollon peut-être aucun aveu : 

Juge juste et sévère, ajoute, change, efface; 

Viens des vers trop pompeux humilier l'audace; 

Fais à de languissants prendre un plus noble essor; 

Sous tes critiques mains tout va devenir or. 

Si mon foible travail s'attire quelque gloire. 

Je te la devrai plus qu'aux Filles de mémoire; 

Et pour élève enfin si tu veux m'avouer, 

G'^est par cet endroit seul qu'il faudra me louer : 

Car enfin, de tes traits admirateur fidèle. 

Où trouverai-je ailleurs un plus parfait modèle , 



Digitized by 



Google 



382 POÉSIES DIVERSES. 

Soit que ma muse un jour donne à LuUi de&vers, 

Soupire d'un cœur tendre et digne de ses airs; 

Soit que je veuille eucor, d'une plus forte haleine^ 

Pour le cothurne altier faire couler ma veine ^ 

Ou qu'un plus noble feu m'emportant vers les cieux-. 

Je chante d'un héro6 les exploits glorieux? 

En effet, qui sait mieux dans les plus froides âmes 

Allumer les brasiers des amoureuses flammes? 

On diroit que l'Amour t'a remis son carquois, 

Qu'il frappe par tes coups et touche par ta voix. 

Si tu chantes Louis que l'univers révère, 

Tu cesses d'être Ovide, et prends^ le ton dUcnnère. 

Quelle gloire pour toi , que tes illustres vers 

Aient donné matière à ces nobles concerts 

Qui vont porter son nom du midi jusqu'à l'Ourse, 

Et du couchant, aux lieux où le jour prend sa source F 

A Fombre de ce nom, cher Quinault, ne crains pas 

D'être soumis aux lois d'un injuste tr^as : 

A l'injure des ans ta gloâré est arrachée. 

Puisqu'elle est pour jamais à Louis attachée. 

Heureux, si, comiae toi, plein de divin&transports^ 

Je lui pouvois un jour consacrer mes efforts ! 

Mais foihle et vain désir! quelle muse assez fière 

Osera maintenant entrer dans la carrière? 

Campistron m'apprend trop, dans de pareils combats y 

Les dangers que Ton court en marchant sur ses pas. 

Je repousse bien loin de flatteuses amorces. 

Et sais mieux mesurer mes desseins à ïnes foi'ces* 

Que d'autres, plus hardis, dans ces nobles tratanx. 
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S'efforcent d'imiter Racine et Despréaux; 
Mais moi, je n'irai point, trop altéré de gloire, 
Honorer le triomphe acquis à leur Tictoire; 
Content de t'admirer dans un vol glorieux, 
Je te suivrai, Quu^ault , et du cceur et des jew^ 
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A M. DU VAULX. 

Toi que, pour uu faux pas, un sort trop inhumain 
Attache sur un lit avec des clous d'airain, 
Quel que soit le chagrin dont ton ame est saisie, 
Du Vaulx, le croirois-tu? ton sort me fait envie. 
Non que j'ignore à quoi doivent aller tes maux : 
De longs frémissements troubleront ton repos; 
Une maligne humeur sur ta jambe épandue, 
Par cent élancements cherchera son issue : 
Je sais que trente fois, dans son char radieux, 
Le soleil fournira la carrière des cieux, 
Avant que, pleinement remis de ta disgrâce. 
Ton pied dans tes vergers laisse après toi la trace, 
Ou que, voulant tromper les hivers et les vents, 
Tes chevaux à Paris te mènent à pas lents. 
Si cet éloignement, à ton humeur trop rude; 
Des maux que tu ressejis aigrit l'inquiétude. 
Que dans nos sentiments nous différons tous deux! 
Car c'est par cet endroit que je te trouve heureux. 
Tu vis tranquille aux champs, tandis quen cette ville 
Rien ne s'offre à mes yeux qui n'échauffe ma bile. 
Pendant un mois au moins les tiens ne verront pas 
Mille objets de chagrin qu'on trouve à chaque pas. 
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Un ** embrassant Fune et lautre portière 
Du char dont autrefois il ornoit le derrière, 
Traîné par des coursiers qui, d un pas menaçant, 
Font tremble)^ les pavés, et gronder le passant. 
Tu n'es point obligé, tout dégouttant de boue, 
De serrer les maisons de peur qu'on ne te roue. 
Et, demeurant long-temps contre le mur collé. 
De Toir encor passer le train de Gbampmêlé. 
Tu ne crains point, du Vaulx, qu'au détour d'une rue, 
Dainville vienne à toi, malgré sa courte vue, 
Et, vomissant des vers fades et mal tournés, 
N'infecte ton esprit encor plus que ton nez. 
Tu ne vois point d'un fat l'ennuyeuse figure, 
Bouffi du vain orgueil de sa magistrature. 
Insulter au bon sens, et n'offrir, pour vertus. 
Que trois laquais en jaune, et cent fois mille écus. 
Pour moi, qui cède au cours d'une humeur incertaine. 
Et qui vais jour et nuit où le plaisir m'entraîne. 
Quelque soin que je prenne à détourner mes yeux, 
Les sots ou les fripons me cherchent en tous lieux. 
Je rencontre Alidor, dont la haute impudence 
Croit duper jusqu'à Dieu par sa sainte apparence, 
Et qui, sous un dehors charitable et pieux, 
Cache un franc usurier: Bernard, Portail, Brieux, 
Ont gémi sous le poids des intérêts qu'il tire ; 
Et c'est le .... enfin, puisqu'il faut te le dire. 
Le .... me diras-tu ! parlez mieux, s'il vous platt; 
Le .... est honnête homme. Il est vrai qu'il connott 
Combien sur un billet par mois oh doit rabattre, 
4. aS 



Digitized by 



Google 



386 POÉSIES DIVERSES. 

Et ce que cent^cus. rendent au denier quatre. 

Mais du pauvre en reyanche il fournit aux besoin^. 

Et Ton voit THôtel-Dieu prospérer par ses soins. 

Je me tais : car enfin je vois , plus j^examine, 

Qu'être honnête homme ici, c'est en avoir la mine. 

Damon, midi sonnant , vêtu d'un habit noir. 

Un dimanche, dans Tœuyre, au sermon vient s'asseoir; 

D'un gros livre, à l'instant, que son hrasportci à peine, 

Il parcourt les feuiUets, ^t les lit d'une baleine. 

Tu croirois, à le voir, que le del en courroux 

Suspend, en sa faveur, tous ses carreaw^ sur nous. 

Mais prends garde à ce fourbe; et, par trop d'imprudence, 

Ne va pas d'un dëpôt charger sa conscience ; 

Tu le verrois bientôt, avec un front d'airain, 

Nier dWoir reçu ce qu'il prit de ta main ; 

Et, par mille serments, au mépris du tonnerre, 

Attester hautement et le ciel et la terre. 

Mais, je t'entends déjà, d'un ton de défenseur, 

Blâmer les traits aigus de mon esprit censeur; 

Et, lâche adulateur, t'élever, et me dire 

Que ces emportements sont bons pour la satire; 

Qu'on peut trouver encor quelque honnête homme ici, 

Et que tous ne sont pas faits comme... 

Ariste, diras-tu, n'est-il pas un modèle 

D'un homme plein d'honneur, et d'un ami fidèle? 

N'est-il pas doux, sincère, obligeant, généreux? 

D'accord : mais, entre nous, il n'est pas malheureux 

D'avoir pu se purger, quoi que dans lui l'on vantç^ 

De maints fâcheux griefs sus dans la chambre ardente. 
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Tout mortel porte un fond eorroiiit>Uy vicieus:; 
Le plus saint est celui qui le ca<che lé mieux : 
Et la vertu qu'on voit, si Ton eu voit quelqu'une , 
N^est qu'un effet de Fart ou bien de la fortune. 

D'un intrépide coeur Grispin, plus de vingt fois, 
A frustré, dans Paris, le gibet de ses droits , 
Cependant aujourd'hui le premier à l'église» 
Le ciel ne feit de bien que par son entremise : 
Il est dévot, pieux; et, pour n'en dire rien, 
Cest qu'il a pris assez pour être homme de bien; 
Que de mille orphelins il a âiit des victimes. 
Et ses vertus ne sont que le fkliit de ses crimes. 
Sans les coups imprévus d'un outrageant cornet, 
Ou les revers affreux d'un màtidit lansquenet, 
Verroit-on d'O.. plein d'une ardeur nouvelle, 
Servir les hôpitaux, prier Dieu d'un grand zélé? 
Non; autour d'une table, assis en quelque lieu, 
De toute autre manière il parleroit à Dieu. 
Mais je m'emporte trop, et ma mordante veine 
Des esprits mal tournés va m'attirer la haine. 
Et que veux-je de plus? Si tu m'aimes, ou VaULX, 
Je suis assez vengé de la haine des sots. 
Démocrite, après tout, l'estima-t^on moins sage, 
Lorsque d'un ris mdqueur il châtioit soû âge, 
Et que, las des lombards qu'il trouvoit en tous lieux, 
Pour n'en plus voir enfin il se creva les yeux? 

Cependant, de son temps, Voyoit'-ôn dans Abdèré 

a5. 
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Un Pécourt de ses airs insulter le pauterre ? 

Voyoit-on la...» sous un dais de velours? 

La. . . . d'un duc devenir les amours , 

Après que chacun sait qu'autrefois de chez elle 

On ne feisoit qu'un saut chez Bessière ou Morelle? 

Il ne rencpntroit point alors en son chemin 

Une mule à pas lents traînant un médecin, 

Et n'auroit jamais cru qu'en ce temps où nous sommes. 

On eut mis à profit l'art de tuer les hommes. 

Que diroit-il, grands dieux! si, sur les fleurs-de-lis, 

Il voyoit au palais un magistrat assis, 

Qui, malgré les clameurs de Maurice en furie, 

Se dédommage à fond d'une longue insomnie, 

Et, n'ayant pas du fait entendu quatre mots. 

Pour donner un arrêt, se réveille en sursaut; 

S'il voyoit des repas don^ la folle dépense 

Des eaux et des forêts épuise l'ahondance; 

S'il voyoit un sénat de cuisiniers. fameux 

Pour quelque nouveau mets tenir conseil entre eux. 

Donner des lois au goût, et, pour le satisfeire, 

Y décider en chef des points de bonne chère? 

Mais voilà bien prêcher, me dira Daigremont, 
Qui, comme moi, souvent bâille et dort au sermon. 
A quoi bon ces chagrins ? quel.dénpion vous agite? 
En vaip contre les mœurs la raison vous irrite ; 
Par quatre méchants vers, peut-être déjà dits. 
Croyez-vous changer l'homme et redresser Paris? 
ifon ; je sais que vouloir réformer cette ville , 
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CTest tracer sur le sablé un sillon inutile ; 

Que Bourdaloue .et moi» nous prêcherions mille ans. 

Avant que la Dusse se passât de galants. 

Je sais que Saint O.... quoi qu on fasse et qu'on die. 

Sera fripon au jeu tout le temps de sa vie. 

Mais du moins je fais voir que, marchant loin des sots, 

Je sépare souvent le vrai d'avec le faux. 

Je distingue.... d avec un homme sage, 

Et ne suis point enfin la dupe de mon âge. 
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Quoi! toujours prévenu de$ S6iitimeDi9^T«%iiîre8y 

Ne sortiras-tu point des routes ordifiaireu?' 

Et veux-tu te laissant entraîner au torront» 

Toujours dans te$ erreurs sMivve un penplo îpumuit? 

Ne pourrai-je à la fin te mettre dans la tâte 

Que ces opinions où le peuple ^'arrête 

Sont ces faux loups-garoux, ces masques effrayants. 

Ces spectres dont ici Ton fait peur aux enfants? 

Ne sais-tu point encor, par ton expérience. 

Que tout ce qu'ici-bas on appelle science, 

N'est qu'un abîme obscur, où nous trouvons enfin 

Qu'il n'est rien dé si sâr que tout est incertain ; 

Qu'une femme en sait plus que... 

Tu ris! Qu'a donc, dis-moi, ce discours qui t^étonne? 

Je ne veux que deux mots pour te pousser à bout. 

Qu'est-ce que le savoir? L'art de douter de tout. 

Ignorer ou douter étant la même chose, 

Un simple esprit, certain de ce qu'on lui propose, 

N'est-il pas, réponds-moi, mille fois plus savant 

Dans ses égarements, que ce docte ignorant, 

Lequel, interrogé si le soleil éclaire, 

Répond, je n'en sais rien ; j'en doute ; il se peut faire* 

Mais il faut s'égayer; et, sur le même ton. 

Après t'avoir prouvé par plus d'une raison 

Que l'homme ne sait rien qu'à force d'ignorance. 

Sceptique dangereux, je dis plus, et j'avance 
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Que le bioD et le mal n'est qu'en opinion ; 
Que faire Tun ou Fautre, est fiaire une action 
Que la loi seulement défend, ou rend licite, 
Et qui ne porte en soi ni crime ni mérite ; 
Que Fun dans l'autre enfin est si fort confondu , 
Que le bien est un mal , le crime une vertu. 
Ma doctrine n'est pas tout-à'^fait orthodoxe , 
J'en conyiens, et je sais qu'un pareil paradoxe 
Du portique incertain a toujours pris l'esâor. 
Mais il faut le prouver comme l'autre : d'accord. 
Le bien dont nous parlons n'est-il pas d'une essence 
Qui ne prend que de soi toute son excellence; 
Qui, recherché de tous, et toujours précieux, 
N'emprunte sa valeur ni du temps ni des lieux? 
Le mal est, d'autre part, ce qu'une voix tacite' 
Nous dit être mauvais, et que chacun évite. 
Or, dis-moi, quelle chose est d'un goût général 
Ici-bas reconnue, ou pour bien ou pour mal? 
Chaque peuple à son gré , conduit par ses caprices, 
N'a-t-il pas ordonné des vertus et des vices? 
Et, sans de la raison écouter trop la voix. 
Ce qui fut mal en soi fut fait bien par les lois. 
Chacun, dans ses erreurs, ou fâcheux, ou commode, 
S'établit une loi purement à sa mode. 
Ainsi l'on vit du Nil les brûlés habitants 
Peindre les anges noirs, comme les démons blancs. 
Le porc est chez l'hébreu le morceau détestable, 
Le porc chez les chrétiens est l'honneur de la table ; 
Et sur le même mets nous voyons attaché, 
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Pour les uns du plaisir, pour d'autres di| pëché* 

L'Ottoman ne sauroit boire du vin sans crime; 

Le Germain y s'il n'en boit, ne peut être en estime; 

Et c'est une vertu, sur les rives du Rhin, 

De perdre la raison pour faire honneur au vin. 

On a, dans mille lieux, vingt femmes de réserve; 

Deux suffisent ici pour aller droit en Grève; 

Même les plus sensés, craignant le nom de sot. 

Ont jugé sainement qu'une étoit encor trop. 

Un mari, redoutant les coups de la tempête 

Dont le musqué blondin vient menacer sa téte„ 

Croit qu'il n'est point au monde un plus sensible affront 

Que celui qui, sans bruit, le peut marquer au front, 

Et qu'iln'est devant Dieu d'actions plus énorme» 

Que ces crimes féconds qui font pousser les cornes. 

Il n'en est pias de même en ces tristes pays 

Que sous d'âpres glaçons l'Aquilon tient transis. 

Qui le sait mieux que moi? La froide Laponie 

De ces sottes erreurs ignore la manie : 

Pour honorer son hôte, il faut (me croiras-tu?) 

Prendre le soin fâcheux de le faire cocu. 

Cocu ! Vous vous moquez. Bon ! il n'est pas possible. 

Et pourquoi non? Qu'a donc ce mot de si terrible? 

Les femmes n'en ont pas, comme toi, tant de peur. 

Cela fut bon jadis. Voyez le grand malheur. 

Quand ton nom des cocus grossira le volume, 

Si ton front à la chose aisément s'accoutume ! 

Eh! pourquoi, sans raison, du seul mot s'effrayer? 

Je le dis entre nous, il faut que ce métier 



Digitized by 



Google 



POÉSIES DIVERSES. SgS 

'Se soit pas, après tout, un si rude exercice, ' 
Puisqu'on voit tous les jours dedans cette milice 
Des flots d'honnêtes gens venir prendre parti. 
Mais je reviens au point duquel je suis sorti, 
Et je dis qu'il n'est point de vertu ni de vice 
Qui ne change de nom suivant notre caprice. 
Et que tout ici-bas est diversement pris 
Par les gens plus sensés* et les plus beaux esprits. 

Ces lieux si décriés, que ces femmes humaines 
Tiennent pour soulager les amoureuses peines^ 
Ces temples de Vénus, où l'on voit si souvent 
Le commissaire en robe appuyé du sergent; 
Ces lieux contre lesquels le dévot voisinage 
Va déchaîner son zélé et déployer sa rage. 
Sont détestés en France, et bénis au Levant, 
Où l'on voit tous les jours le pieux musulman 
Fonder sur les chemins, par un excès de zélé, 
Ainsi qu'un hôpital ou bien une chapelle. 
De ces lieux que l'on trouve ici si dangereux. 
Pour les pressants besoins du passant amoureux. 
Cependant, à nous voir, nous sommes les seuls sages; 
Rien ne fut mieux conçu que no9 lois, nos usages. 
Il est vrai : mais bientôt, par de bonnes raisons, 
L'Indien va nous placer aux Petites-Maisons. 
En effet, dira-t-il, quelle fureur extrême 

(*) Ce Yen est conforme à l'éditioD de 1 781 . Dans Tëdition de 1 760 
et dans les éditions modernes , on lit : 

Par gens les plus sensés et les plus be^uc esprits. 
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De mettre en terre un corps qu'on chërit^ que Ton aime. 

Pour être indignement la pâture des vers? 

Qu avec plus de raison ^ en cent ragoûts divers 

Le fils mangeant le père, il lui rend en partie 

Ce qu'il reçut de lui quand il vint à la vie; 

Et, ranimant sa chair, et réchauffant son sang, 

Il lui fait de son corps un sépulcre vivant ! 

Quelle horreur ne font pas ces sentiments bizarres? 

Mais pourtant dans ces lieux si cruels, si barbares, 

Nous-mêmes nous passons pour des gens sans amour, 

Ingrats, dénaturés, et peu dignes du jour. 

Non, non, je le dirai, il n'est point de folie* 

Qui ne soit ici-bas en sagesse établie, ' 

Point de mal qui peur bien ne puisse être reçu, 

Et point de crime enfin qu'on n'habille en vertu. 

Un voleur par la ville, en pompeuse ordonnance, 

Est du fond d'un cachot conduit à la potence : 

La raison, Féquité, la coutume, lés loié. 

Pour demander sa mort tout élève sa voix. 

En jugies-vous ainsi jadis, Lacédémone, 

Quand, par votre ordre exprès, une îBiîistre couronne 

Venoit ceindre le front dti plus adroit voleur. 

Qu'on renvoyoit comblé de présents et d'honneur? 

Cependant les décrets que vous sûtes écrire 

(*) Ce yen est conforme à Fédition de 1731. Dans la plupart des 
autres éditions, on lit : 

Je le dirai ; non ^ non^ il m'est point dé folie. 
On aura probablement fait cetlé correction pour «anyer I*biatu$ ' 
dirai, ii. 
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Furent reçus dans Rome, et ce £Eunieiix empire, 
Qui prescriv oit: des lois à Funivers jaloux , 
Se fit toujours honneur d'en receToir de vous. 
Mais pourquoi s'étonner que des lois étrangères 
Soient, suivant le caprice, aux nètres si contraires?^ 
Nous-mêmes, sans raison, à nou8*méme opposés. 
Nous punissons des faits par nous-méme encaasés; 
Et, sans avoir pour nous de raisons légitimes , * 
Le succès fait toujours nos vertus ou* nos crimes. 
Il est vrai, j'en conviens, nous voyons parmi nous 
Les suivants de Thémis, de leur pouvoir jaloux, 
Contre des malheureiax dédbatner leur colère. 
Mais ces voleurs fieilneux do la première sphère, 
Ces riches partisajis, ces heureux scélérats. 
Malgré tous leurs for&its, ne tes voyons^nous pas, 
A force d^entasser iaijusticcs sur crimes. 
Se tracer une route aux rangs tes plus suMimes? 
Voler au coin d'un hois pour éviter la faim, 
C'en est trop pour mourir'd^un supplice inhumain; 
Mais, sous le fanx-semUant de l'intérêt du prince, 
Désoler en un an. la plus riche province. 
Faire gémir le peuple, accahler l'équité, 
Se faire une Vertu de son iniquité, 
Immoler tous les jours d'innocentes victimes. 
Et remporter enfin, pour le fruit de ses crimes, 
Le repos malheureux de n'en connottre plus; 
Voilà, voilà des fiiits dont se 5€mt prévalus 
Ceux qu'on a vus par là mériter Talliance 

(*) Oq lit et au lie« de ou dans toutes les éditions moderçoi. 
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D'un duc et pair, ou bien d'un maréchal de France. 

Par cent bouches d'airain mettre une ville âfbas, 

Ravir une province, enlever des états, 

Déposséder des rois affermis sur le trône, 

Leur ôter en un jour la vie et la couronne; 

Précipiter enfin cent peuples dans les fers, 

Et porter Fépouvante aux coins de l'univers ; 

N'est-ce pas là courir de victoire en victoire, 

Et faire des exploits d'étemelle mémoire? 

Répandre un peu de sang, c'est être un assassin, 

C'est être d'un gibet l'honneur et le butin : 

Mais de ruisseaux.de sang inonder les campagnes, 

De morts et de mourants élever des montagnes, 

Immoler l'univers à toute sa fureur; 

A force de .trépas, de carnage, et d'horreur. 

Obliger le soleil à rebrousser sa course, 

Et révolter les eaux contre leur propre source : 

Que fites-vous jamais, illustres con(][uérants. 

Pour mériter le nom d'invincibles, de grands. 

Que ces fameux forfaits que l'univers admire? 

N'est-ce pas à ce prix qu'on achète un empire? 

Et vous eût«-on jamais élevé des autels. 

Si vous n'eussiez été qu'à demi criminels? 

Pourquoi commandes-tu que je perde la vie. 

Dit ce corsaire un jour au vainqueur de l'Asie? 

Ce fut toi qui m'appris, en pillant l'univers. 

Le métier malheureux de voler sur les mers : 

Nous exerçons tous deux le même art de pirate ; 

En cela différents, que toi dessus l'Euphrate 
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Tu ravis tous les joui% des empires nouveaux, 
Et que moi je ne prends sur mer que des vaisseaux. 
N'avoit-il pas raison? Car si, pour le bien prendre, 
Le corsaire eût été plus voleur qu'Alexandre, 
Par un fâcheux revers alors on auroit vu 
Le premier sur le trône, et le second pendu. 

La plus belle action n'est bien souvent qu'un vice. 

Romains, vous l'enseigniez, quand du dernier supplice 

Vous punissiez vos fils en criminels d'état, 

Quand ils avoient vaincu sans l'ordre du sénat. 

De si hautes vertus, de si rares maximes. 

Par leur trop de hauteur dégénèrent en crimes; 

Et le crime élevé, et d'éclat revêtu *, 

Perd son nom dans son vol, et se change en vertu. 

Que je te plains, hélas! malheureuse duchesse. 

D'être du campagnard et du clerc la maîtresse! 

Tu vois depuis quinze ans dans ton indigne emploi 

Ta honte tous les jours s'élever contre toi. 

Si, comme une Laïs, ou comme une Faustère, 

Tu pouvois captiver les maîtres de la terre, 

Et t'élevant enfin par quelque coup d'éclat, 

Devenir les amours d'un ministre d'état; 

Alors, certes alors, ennoblie, estimée. 

Tu verrois de ton sort changer la renommée; 

Tu verrois dans l'état tout soumis à tes lois; 

(*) Dans les éditions faites depuis celle de 1731 , pour sauver Thia* 
tus, élevé, et, on Si corrigé ainsi : 

Et le crime ûtyé , de gloire reTétu^ 
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Seule tu donnerois les charges, les emplois, 
Qui tu Youdrois iroit par la ville en carrosse; 
Tu verrois à tes pieds et fépée et la crosse ; 
Et la France viendroit, ne jurant que par toi, 
Timplorer, comme on fait le tout-puissant Louvois. 
Plutôt que d'épuiser une telle matière, 
Je compterois vingt fois combien au cimetière 
Pilon, rhomme aux pardons, a fiiit porter de corps, 
Combien au jeu Robert a perdu de trésors, 
£t combien la Milieu, la beauté de notre âge, 
A de fois en un an recrépi son visage. 
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A M 

Si tu peux te résoudre à quitter ton logis , 

Où Tor et foutremer brillent sur les lambris , 

Et laisser cett^ table aTec ordre servie , 

Viens, pourvu que Famour ailleurs ne te convie, 

Prendre un repas chez moi demain, dernier janvier. 

Dont le seul appétit sera le cuisinier. 

Je te garde avec soin, mieux que mon patrimoine, 

D'un vin exquis, sorti des pressoirs de ce moine 

Fameux dans Ovilé, plus que ne fut jamais 

Le défenseur du clos vanté par Rabelais. 

Trois convives connus, sans amour, sans affaires, 

Discrets, qui n'iront point révéler nos mystères, 

Seront par moi choisis pour orner le festin. 

Là, par cent mots piquants, enfents nés dans le vin, 

Nous donnerons Fessor à cette noble audace 

Qui fait sortir la joie et qu'avoueroi( Horace. 

Peut-être ignores-tu dans qud coin reculé 
J'habite dans Paris, citoyen exilé. 
Et me cache aux regards du profane vulgaire? 
. Si tu le veux savoir, je vais te satis&ire. 
Au bout de cette rue où ce grand cardinal. 
Ce prêtre conquérant, ce prélat amiral, 
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Laissa pour moDument une triste fontaine, 
Qui fait dire au passant, que cet homme, en sa haine, 
Qui du trône ébranlé soutint tout le fardeau. 
Sut répandre le sang plus largement que Feau, 
S'élève une maison modeste et retirée, 
Dont le chagrin surtout ne connoit point Feutrée : 
L'œil voit d'abord ce mont dont les antres profonds 
Fournissent à Paris Fhonneur de ses plafonds; 
Où de trente moulins les ailes étendues 
.M'apprennent chaque jour quel vent chasse les nues : 
Le jardin est étroit; mais les yeux satisfaits 
SY promènent au loin sur de vastes marais. 
C'est là qu'en mille endroits laissant errer ma vue. 
Je vois croître à plaisir Foseille et la laitue ; 
C'est là que, dans son temps, des moissons d'artichauts 
Du jardinier actif secondent les travaux, 
Et que de champignons une couche voisine 
Ne fait, quand il me plaît, qu'un saut dans ma cuisine : 
Là, de Vertumne enfin les trésors précieux 
Charment également et le goût et les yeux. 
Dans le sein fortuné de ce réduit tranquille. 
Je ne veux point savoir ce qu'on fait dans la ville; 
J'ignore si Paris fait des feux pour la paix; 
Mes yeux n'y voyent point un maudit Bourvalais 
Dans un char surdpré jouir avec audace 
Des regards indignes dont chacun le menace; 
Je n'entends point crier tant de nouveaux.... 
De l'avare cerveau de.... sortis. 
Libre d'ambition, d'amour, de jalousie, 
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Cynique mitigé, je jouis de la vie; 
Et, pour comble d# bien, dans ce lieu retiré, 
Je n'y connus jamais ni M..., ni G.... 

Dans ce logis pourtant humble et dont les tentures 
Dans Feau des Gobelins n'ont point pris leurs teintures , 
Où Mandart de son art ne donna point les lois , 
Sais-tu quel hôte, ami, j'ai reçu quelquefois? 
Enghien, qui, ne suivant que la gloire pour guide. 
Vers l'immortalité prend un vol si rapide. 
Et que Nerwinde a vu, par des faits inouis, 
Enchaîner la victoire aux drapeaux dp Louis. 
Ce prince respecté, moins par son rang suprême 
Que par tant de vertus qu'il ne doit qu'à lui-même, 
A fait plus d'une fois, fatigué de Marly^ 
De ce simple séjour un autre Chantilly. 
Conti, le grand Conti, que la gloire environne > 
Plus orné par son nom que par une couronne. 
Qui voit, de tous côtés, du peuple et des soldats 
Et les cœurs et les yeux voler devant ses pas; 
A qui Mars et l'Amour donnent , quand il commande, 
De myrte et de laurier une double guirlande; 
Dont l'esprit pénétrant, vif et plein de clarté, 
Est un rayon sorti de la Divinité; 
A daigné quelquefois, sans bruit, dans le silence, 
Honorer ce réduit de sa noble présence. 
Ces héros, méprisant tout l'or de leurs buffets ; 
Contents d'un linge blanc et de verres bien nets, 
Qui ne recevoient point la liqueur infidèle 
4. 36 



Digitized by 



Google 



4oî POÉSIES DIVERSES. 

Que Rousseau < fit chez lui d'une main criminelle, 
Ont souffert un repas simple et qpn préparé, 
Où Fart des cuisiniers, sainement ignoré, 
N'étaloit point au goût la funeste élégance 
De cent ragoûts divers que produit labondance, 
Mais où le sel attique, à propos répandu, - 
Dédommageoit assez d'un entremets perdu. 

Cest à de tels repas que je te sollicite; 
C'est dans cette maison où ma lettre t'invite. 
Ma servante déjà , dans ses nobles transports, 
A fait à deux chapons passer les sombres bords. 
Ami, viens donc demain ; avant qu'il soit une heure. 
Si le hasard te fait oublier ma demeure, 
Ne va pas t'aviser, pour trouver ma maison, 
Aux gens des environs d'aller nommer mon nom; 
Depuis trois ans et plus, dans tout le voisinage, 
On ignore, grâce au ciel, mon nom et mon visage * : 
Mais demande d'abord où loge dans ces lieux 
Un homme qui, poussé d'un désir curieux. 
Dès ses plus jeunes ans sut percer où l'aurore 
Voit de ses premiers feux les peuples du Bosphore; 
Qui, parcourant le sein des infidèles mers, 
Par le fier Ottoman se vit chargé de fers ; 

(i) Marchand de vin. 

(*) Ce v«rs est confoime à Fédition de lySi. Mais, comme il y a 
one syllabe de trop, on Fa corrigé ainsi dans la plupart des éditions 
faites depuis : 

On ne sait, grâce au ciel , mou aom ni mon visage. 
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Qui prit, rompant sa chaîne , une nouvelle course 
Vers les tristes Lâptms qci6 gëte et transit f Ourse, 
Et s'ouvrit un chemin jusqu'aux bords retirés 
Où les feux du soleil sont six mois ignorés. 
Mes voisins ont appris Fhistoire de ma vie, 
Dont mon valet causeur souvent les désennuie. 
Demande-leur encore oû lôg'e en c^s matais 
Un magistrat qu'on voit rarettiem àu pâîâîs; 
Qui revenant chez lui lorsque (iha'cUtt ^ottimeiile, 
Du bruk de ses chevaux biten souvêut les ï^éveille; 
Chez qui Ton voit entrer, pour oruér ses celliers, 
Force quartauts de tin, et point de créatiders. 
Si tu veux , cher ami, leur parler de la sorte. 
Aucun ne manquera de te montrer Ma porte. 
C'est là qu'au preniier toûp tu Verras accotirir 
Un valet diligent qui viendra pour t'OtiVrîr : 
Tu serdd auis&itât coiiduit ààns une chambre 
Où l'on brave à loisir Ifes fureurs de dtâeembre. 
Déjà le féU , dressé d'une prodigue màiu, 
S'allume en pétillant. Adieu jusqu'à demain. 



36. 
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SUR LE MARIAGE, 

STANCES ^ 

En ce temps malheureux où tout le genre humain, 
La flamme et le fer à la main, 
Ne travaille qu'à se défeire, 
On ne sauroit trop honorer 
Ceux qui, d'humeur plus débonnaire, 
Ne cherchent qu'à le réparer. 

L'Hymen, pour repeupler la terre, 
Au lieu d'un vain honneur que vous offre la guerre. 

Vous donnera de Trais plaisirs. 
On ne trouvera point votre nom dans l'histoire : 

Mais vivre au gré de ses désirs 
Vaut bien mieux qu'une mort avec un peu degloire. 

Ne divertissez point les fonds 
Destinés pour la paix de votre mariage : 
Encore aurez- vous peine*, usant de ce ménage, 
A payer toutes les façons 
Que demande un si grand ouvrage. 

(i) Quoique ces Stances soient imprimées dans les quatre différen- 
tes éditions des Poésies de M. PayilloD, de lacadémie Françoise, on 
ne pense pas contredire les éditeurs, en attribuant à M. Regnaid des 
Ters qu'il a mis au rang de ceux dont il se dit auteur. 
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Pour être heureux époux, soyez toujours amant; 

Que, bien plus que le sacrement, 

L'amour à jamais vous unisse ; 
Et pour faire durer le plaisir entre vous, 

Que ce soit Famant qui jouisse 

De tout ce qu'on doit à Fépoux. 

Pour vivre sans débat dans votre domestique, 

Vous n'avez qu'un moyen unique ; 

Et je vais vous le découvrir. 
Ne vous entêtez point d'être chez vous le maiti*e; 

Mais, si l'on veut bien le souffrir, 

Contentez-vous de le parottre. 

Quoi qu'on vous vienne débiter, 
Que rien ne vous fasse douter 
Que votre épouse est toujours sage; 
Car, sans cet article de foi. 
Qu'on doit croire toujours, et souvent malgré soi, 
Point de salut en mariage. 
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SONNET. 

Jardin délicieux, que Part et la nature 
S'efforcent d'enrichir par un concours égat. 
Où cent jets d'eau divers , élançant leur cristal. 
Des couleurs de l'iris retracent la peinture : 

Cabinets toujours verts, rustique architecture, 
A qui jamais l'hiver jâe put faire de mal, 
Qui, bordant à Fenvi les rives d'un canal. 
Répètent dans les eaux heur charmante figure : 

Parterres enchantés, lauriers, myrtes, jasmins. 
Que Flore prit pluisir de planter de ses mains, 
Et qui font l'ornement de la saison nouveH'e : 

Dans le charmant réduit de tant d'aimables lieux, 
Moins faits pour les mortels qu'ils ne sont pour les dieux^ 
Qu'il est doux à loisir de pousser une selle I 
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DIVERTISSEMENT 

A METTRE EN MUSIQUE. 

Une troupe de Joueurs , dont douze habillés comme les figures 
des cartes, Rôîs, Dames, et Valets, conduits par la Fortune. 

MARCHE POUR LES JOUEURS. 

LA FORTUNE. 

Je suis fille du Sort, inconstante et légère; 
Tout fléchit sous ma loi : 
De tous les dieux que l'univers révère, 
Aucun n a plus d'autels ni plus de vœux que moi. 

Je donne à mon gré les richesses; 
Tout mortel à me suivre employé tous ses soins : 
Je comble souvent de caresses 
Ceux qui les attendent le moins. 

Vous, qju'une ardeur fidèle 
Attache à mes pas cha({ue jour, 
Faites voir ici votre zèle ; 
Méritez. lesJajfeurs qu'on espère ^ nasi cour. 

AIR pour les Suivants de la Fortune, et pour les Cartes. 

LE CHOEUR. 

Nous tous, qu'un soin fidèle 
Attache à ses pas chaque jour, 
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Faisons voir ici notre zélé ; 
Méritons les faveurs (ju'on espère à sa cour. 

AIRS pour les Suivants de la Fortune, et pour les Joueurs, 
travestis en figures de cartes. 

UN JOUEUR, UN AMANT. 

liE JOUEUa. 

Vous qui suivez FAmour, votre* joie est commune; 
Le jeu seul peut nous rendre heureux. 
l'amant. 
Infortunés Joueurs, qui suivez la Fortune, 
L'Amour seul fait qu^un cœur n'est jamais malheureux.' 

LE JOUEUR. 

Quel plaisir de languir auprès d'une cruelle 
Qui vous vend bien cher ses rigueurs? 
l'amant. 

Quel plaisir de languir auprès d'une infidèle 
Dont on doit craindre les faveurs? 

LE JOUEUR. 

La Fortune et ses biens flattent notre espérance^ 
Et peuvent combler nos désirs. 
l'amant. 
L'Amour et ses douceurs auront la préférence; 
Même dans ses chagrins on trouve des plaisirs. 

(*) Quoique je n'aie trouve votre que dans Tédition de 173 1 , et 
que toutes les autres éditions que j*ai consultées portent notre, j*ai 
cru devoir conserver la première leçon : il me semble même que notre 
fait un contresens. 
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LE JOUEUR. 

C'est la Fortune qu'il faut suivre; 
Tôt ou tard elle rend contents. 
L'Amour à mille maux nous livre, 
Et ses biens trop tardifs s'attendent trop long-temps. 
l'amant. 
C'est l'Amour qu'il faut suivre ; 
Tôt ou tard il nous rend contenta. 

LA FORTUNE. 

Votre querelle m'importune; 
La Fortune et l'Amour sont unis dans ce jour : 
Rarement on est bien avec FAmour, 
Quand on est mal avec la Fortune. 

(On recommence Tair des joueurs déguises. ) 

LA FORTUNE. 

Vos jeux ont eu pour moi de sensibles appas: 
Je reconnottrai votre zélie. 
Venez, suivez mes pas 
Où * la Fortune vous appelle. 

- LE CHOEUR. 

Allons, suivons ses pas; 
La Fortune nous appelle ^ 



z 



(*) Je n'ai trouyë ce mot où que dans Fédidon de 1 78 1 . 
(i) Le suqpius de ce diYertissement ne s'est pas trouvé parmi let 
papier! de M. Regnard après son décès. 



Digitized by 



Google 



POUR M"" L. 

AIR. 

Vainement je cherche quel crime 
Rend votre courroux lëgiûme ; 
L amour contre vous me défend. 
Qu'ai-je dit, ou qu ai-je pu faire? 
Mais je ne puis être innocent , 
Puisqu enfin j ai su vous déplaire. 

En vain lamour me justifie; 
Je traine une odieuse vie : 
Heureux si je perdois le jour! 
Que me sert-il, dans ma tristesse. 
D'être si bien avec Famour 
Et si mal avec ma maîtresse? 



POUR LA MÊME, SUR SA MALADIE. 

Elle est en proie à ■uUe peines; 
Un feu dévorant dans ses veines 
Chaque jour vient s'y receler : 
Une fièvre ardente consume 
Celle qui ne devroit brûler 
Que des feux que l'Amour allume. 



Digitized by 



Google 



CHANSON 

Pour M^^*» LOT&GN s en 170a. 

Pour la Doguine 
Qu*un autre se laîese endbnimer: 
Si je n'a vois point tu TontiBe, 
Je pourrois me kôssev cbarmer 

Par la I>ogume. 

Ou brune ou blonde. 
Tontine charme également; 
Et, pour contenter tout le HKHi4e» 
Elle est altepnatiiT€kie»t 

Ou brune ou blcmde. 

Sur son visage 
Mille petits trous pleiii»dfappaa 
Des Amoars sont 1« tendre ouim^fe; 
Sans compter eewx qu'oa^ne voit pas 

Sur-son visage». 

Sa belle bouche 
Est pleine de ris et d'attmil»; 
Elle ne dit rien qui ne toiicke: 
L'Amour a choisi pour païai» 

Sa belle bouche. 

(i) Dans leur sQci^tié>. T^uée Mpgeloît Doguine^ la cadette^ 
Tontine. 
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4ii POÉSIES DIVERSE?. 

Sa gorge ronde 
Est de marbre, à ce que je croi; 
Car mortel encor dans le monde 
N*a vu que des yeux de la foi 

Sa gorge ronde. 

Qu'elle est charmante 
Avec les accents de sa voix * ! 
Ou quand une corde touchante 
Parle tendrement sous ses doîgt&> 

Qu elle est charmante I 

De la Doguine 
Je veux célébrer les attraits ; 
Elle est digne sœur de Tontine : 
Ami, verse-moi du vin fraia 

Pour la Doguine. 

• Quelle est aimable, 
Quand Bacchus la tient sous ses lois l 
Mais bien qu'elle triomphe à table, 
L'Amour ne perd rien de ses droits* 
Qu'elle est aimable ! 

Tous, à la ronde, 
Vidons ce verre que voilà; 
C'est à cette charmante blonde ^j:' 

(i) Mademoiselle Tontine étoit grande musicienne; elle chantoît 
bien , et jouoit du clavecin parfaitement. 

(2) L'aînée ëtoit blonde, la cadette étoit brune. 
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POÉ SIES DIVERSES. 4î3 

Peut-être elle nous aimera 
Tous, à la ronde. 



AUTRE COUPLET 

POUR LES DEUX SOEURS, en 1702. 

Sur l'air de Joconde. 

Chez vous, pour vous faire la cour, 

Prince et marquis se range ; 
N'y pourrai-je point quelque jour 

Voir le prince d'Orange? 
Le roi, pour finir nos malheurs, 

Met la taxe par tête; 
Mais vous la mettez sur les cœurs : 

L'impôt est plus honnête. 
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CHANSON 

Faite a Grillon^ pour M"«» LOYSON, 
EN 1703. ' 

PoTïR passer doucemient la vie 
Avec mes petits revenus, 
Ici je fonde une abbaye, 
Et je la consacre à Baccbus. 

Je veux qu'en ce lieu chaque moine 
Qui viendra pour prendre Thabit, 
Apporte, pour tout patrimoine, 
Grande soif et bon appétit. 

Les vœux qu en ce temple on doit faire 
Ne peuvent point nous alarmer : 
Loqg repas et courte prière. 
Chanter, dormir, et bien aimer. 

Renaud nous chantera mâtine , 
Très pourte, de peur d'ennuyer: 
Je donne à Duché ^ la cuisine ; 
D'Avaux prendra soin du cellier. 

Pour empêcher que les richesses 
Ne tentent le cœur de quelqu'un, 

(i) M. Duché, auteur d'Absalon, mort en 1704. 
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POÉSIES DIVERSES. AtS 

L'argent y le vin, et les mattresses, 
Tous les biens seront en commun. 

• 
Chacun aura sa pénitente , 
Conforme à ses pieux desseins; 
Et , telle qu'une jeune plante , 
La cultivera de ses mains. 

Si la belle a quelque scrupule, 
Le sage directeur pourra 
La mener seule en sa cellule. 
Lui lever les doutes qu elle a. 

Afin qu^aucun frère n'en sorte, 
Et fasse sans peine ses vœux, 
Il sera gravé sur la porte : 
Ici l'on fait ce que l'on veut. 

L'Amour, jaloux de la victoire 
Que Bacchus remporte en ce jour, 
Veut aussi partager sa gloire, 
Et fonder un temple à son tour. 

Pour abbesse il vous a choisie > ; 
La lettre est écrite en vos yeux : 
Pour être avec plaisir suivie, 
Pouvoit-il jamais choisir mieux? 

(f) Mademoiselle Loy son rainée, née à Paris en 1667, morte eo 
novembre 1 7 1 7 , ^ée de cinquante ans. 
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Si nous recevons dans la troupe 
D'aussi belles sœurs > dësormaiSi 
t Je jure, en vidant cette coupe , 
L^ordre ne finira jamais. 

Vous, ma sœur ^, qui, pleine de zéle^ 
Parmi nous voulez bien venir, 
L amour en ce lieu vous appelle : 
L'amour vous y doit retenir. 

En regardant ce beau visage, 
Qui comme une fleur doit'passer, 
N'en présumez pas davantage ; 
Songez seulement d'en user. 

On reçoit ici la licence 

De donner tout à ses désirs ; 

Et l'on n'y fait d'autre abstinence 

Que de chagrins et de soupirs. 

Aimer, boire, point de contraintes, 
Chérir ses frères comme soi; 
Voilà nos maximes succinctes, 
Nos prophètes et notre loi. 

(i) Les deux demoiselles Loyson. 

(2) Mademoiselle JiOyson la cadette, née à Paris en 1668, morte 
en mars 1 767 , âgée de quatre-vingt-dix ans. 
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EPIGRAMME' 

Sur lin auteur dont quelques «uvrages posthumés étoient 
fort piquants et fort satiriques. 

Dan3 ces vers beaux à merveille^ 
Qui semblent yenir du ciel, 
On sent la douceur du miel 
Et Faiguillon de Fabeille; 
Mais si Fabeille toujours 
Trouve la fin de ses jours ^ 

Dans sa piqûre caustique, 
Damon, dis-moi par quel sort 
^ Ici ton aiguillon pique 
Seulement après ta mort? 

(i) Supplément aux poénes ivgitiyes de RegnanL 

Ces vers, attribués à Regnard, insérés sous son nom dans un 
recueil de poésies, en deux yolumes in-ia , imjHrimé à la Haye, 
chez Henri Van-Bulderen, en 1716, page 198, tome H, ne se 
trouvent pas dans la dernière édition de ses oeuvres. 
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SATIRE 
CONTRE LÈS MARiS. 



27. 
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PREFACE. 

Quelque chose que je dise contre le mariage, 
mon dessein n est pas d en détourner ceux qui 
y sont portés par une inclination naturelle, mais 
seulement de faire voir que les dégoûts et les 
chagrins qui en sont presque inséparables vien- 
nent pour lordinaire plutôt du côté des maris 
que de celui des femmes, contre le sentiment de 
M. Despréaux. J'espère qu'en faveur de la cause 
que j'entreprends, on excusera les défauts qui 
se trouveroi^t dans cette Satire : je me flatte du 
moins que les dames seront pour moi; et, à Fa- 
bri d'une si illustre protection , je ne crains point 
les traits de la critique la plus envenimée. 
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SATIRE 
CONTRE LES MARIS. 



Non, chère EuDOXE, non, je ne puis plus me taire ; 

Je veux te détourner d'un hymen téméraire i 

D'autres filles, sans toi, vendant leur liberté, 

Se chargeront du soin de la postérité; 

D autres s'embarqueront sans crainte du naufrage : 

Mais toi, voyant Fécueil, sans quitter le rivage, 

Tu n'iras point, esclave asservie à l'amour, 

Sous le joug d'un époux t^eng^ager sans retour, 

Ni, d'un servile usage approuvant l'injustice. 

De tes biens, de ton cœur lui faire un sacrifice; 

Abandonner ton ame à mille soins divers. 

Et toi-même, à jamais, forger tes propres ferfi. 

Ne t'imagine pas que l'ardeur de médire 

Arme aujourd'hui ma main des traits de la satire, 

Ni que par un censeur le beau sexe outragé 

Ait besoin de mes vers pour en être vengé : 

Ce sexe plein d'attraits, sans secours et sans armes, 

peut assez se défendre avec ses propres charmes ; 

Et les traits d'un critique affoibli par les ans 

Sont tombés de ses mains sans force et languissants. 
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4aa SATIRE 

Mon esprit autrefois, enchanté de ses rimes , 

Lui comptoit pour vertus ses satiriques crimes, 

Et livroit avec joie à ses nobles ^reurs 

Un tas infortuné d^insipides auteurs; 

Mais je n'ai pu souffrir qu'une indiscrète veine 

Le forçât, vieux athlète, à renti:*er dans I^arèhéJ 

Et que, laissant en paix tant de mauvais écrits, 

Nouveau prédicateur, il vînt, en cheveux gris, 

D'un esprit peu chrétien, blâmer de chastes flammes, 

Et, par des vers malins, nous faire horreur des femmes. 

Si Fhymen après soi traîne tant de dégoûts. 

On n'en doit imputer la faute quWx époux ; 

Les femmes sont toujours d'innocentes victimes, 

Que des lois d'intérêt , que de fausses maximes / 

Immolent lâchement à des iparis trompeurs. 

On ne s'informe plus ni du sang ni des mœurs. 

Crispin, roux et Manceau, vient d'épouser JuUe; 
Il est du genre humain et. l'opprobre et la lie : 
On trouveroit encore, à quelque vieux pilier, 
Son dernier habit vert pendu chez le fripier. 
Par ses concussions, fatales à la France, 
Il a déjà vingt fois affronté la potence ; 
Mais cent vases d'argent parent ses longs buffets; 
Avec peine un milan traversé ses guérets : 
Que faut-il davantage? aujourd'hui la richesse 
Ne tient-elle pas lieu de vertu, de noblesse ; 
Et, pour faire un époux, que voudroit-on de plu» 
Que dix terres en Beauce, avec cent mille écus? 
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CONTRE LES MARIS. ^2i 

Regarde Dorillàs , cet échàppfé (TÉsôpe , 
Qu'on ne peut discerner qù'aTèc un micràsc6|iè, 
Dont le corps de traders et Fésprii pHis mal fait, 
D'un Thèrsite à nos yeu^è i^etrace le pottrâit : 
Que t'en semble, dis-moi? penses'-tuf qtr'tiiie fiUe^ 
Qui n'a vu cet amant qu'à tràtérs ùclë grille. 
Et qui, depuis dix ans, nourrie à Port-Rôyàl, 
À passé du parloir dans le lit tiilptiàl, 
Puisse garder long-temps une forte tendresse 
En faveur d'iin m^ri d'une si rare espéée. 
Quand la ville et la cour présentent à ses yeux 
Des flots d'adorateurs qui la méritoient mieux? 

Mais je veux que du ciel une heiiretise influence 
Rassemble en tdn époux et mérite et natissaùce r 
Infortuné joueur, il perdra tons tes bieiiff. 
Qu'un contrat malbéureux confond avec les siens. 

Entrons dans ce brelan^ où s^arrête à là porte 
Des laquais mal payés la mal^igne cohorte. 
Vois les cdrnets en Fair jeti^s avec ti^ansport, 
Qu'on veut rendre garants des caprices du sort; 
Vois ces pâles joueurs, (|ui, pleins d'extravagance^ 
D'un destin insolent affrontent l'inconstance, 
Et sur trois dés maudits lisent l'arrêt fatal 
Qui les cotidamne enfin d'aller à rhôpital. 
Pénétrons plus avant. Vois cette table ronde ^ 
Autel que l'avarice éleva dans le monde , 
Où tous ces forcenés semblent avoir fait vœii 
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De se sacrifier au noir démon du jeu. 

Vois-tu sur cette carte un contrat disparoître? 

Sur cette autre un château prêt à changerile mattre ? 

Quel soudain désespoir saisit ce malheureux , 

Que vient d^assassiner un coupe-gorge affreux? 

Mais fuyons : sous ses pieds tous les parquets gémissent; 

De serments tout nouveaux les plafonds retentissent; 

Et, par le sort cruel d'une fatale nuit, 

Je vois enfin Galet à Faumône réduit. 

Sa femme cependant, de cent frayeurs atteinte , 

Boit chez elle à longs traits et le fiel et Tabsynthe; 

Ou, traînant après soi d'infortunés enfants. 

Va chercher un asile auprès de ses parents. 

JSurpagon est atteint de toute autre folie. 
Le ciel l'avantagea d'une femme accomplie : 
Il reçut pour sa dot plus d'écus à-la-fois 
Qu'un balancier n'en peut réformer en six mois. 
Sa femme se flattoit de la douce espérance 
De voir fleurir chez elle une heureuse abondance : 
Elle croyoit au moins que deux ou trois amis 
Pourroient, soir et matin, à sa table être admis; 
Mais Harpagon y aride, et presque diaphane' 
Par les jeûnes cruels auxquels il se condamne, . 
iSe reçoit point d'amis aux dépens de son pain : 
Tout se ressent chez lui des langueurs de la faim. 
Si, pour fournir aux frais d'un habit nécessaire. 
Sa femme lui demande une somme légère, 
^on visîige soudain prend une autre couleur; 
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CONTRE LES MARIS. 425 

Ses valets sont en butte à sa mauvaise humeur : 
L'avarice bientôt au teint livide et bléme, 
Sur son coffre de fer va s asseoir elle-même. 
Pour ne le point ouvrir, il abonde en raisons : 
Ses hôtes, sans payer, ont vidé ses maisons; 
D'un vent venu du Nord la maligne influence 
A moissonné ses fruits avec son espérance ; 
Ou de fougueux torrents, inondant ses vallons, 
Ont noyé, sans pitié, Fhonneur de ses sillons. 
Ainsi toujours rétif, rien ne fléchit son ame. 
Pour avoir un habit, il faudra que sa femme 
Attende que la mort, le mettant au cercueil ;, 
Lui fasse enfin porter un salutaire deuil. 

/ 
Mais pourquoi, diras-tu, cette injuste querelle? 

Les époux sont-ils faitç sur le même modèle? 

Alcipe n est-il pas exempt de ces défauts 

Que tu viens de tracer dans tes piquants tableaux? 

D'accord. Il est bien fait, généreux, noble et sage; 

Mais à se ruiner son propre honneur Fengage. 

Sitôt que la victoire, un laurier à la main , 
Appellera Louis sur les rives du Rhin; 
Que des zéphyrs nouveaux les fécondes haleines 
Feront verdir nos bois, et refleurir nos plaines; 
Ses mulets importuns , bizarrement ornés. 
Et d'un airain bruyant partout environnés, 
, Sous des tapis brodés se suivant à la file, 
A pas majestueux traverseront la ville. 
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l'eut le petti)le, atteiitîfattt Brait de Ces Aulétà^ 
Verra passer en loin surtout, féfùi'goîis, ràlets^ 
Chevaux de maiti ffiùgàntè, insultant â h. tètté^ 
Pompe digne en effet dés enfents de le gÉteri-e! 
Mais, pour donner Tessot â dé adble émbarraé^ 
Combien chez le notaire ain-^il fait de contrats? 
Les joyaux de sa femtrie ôht été mis èû gagé ; 
D'un somptueux buffet le pompeux étalage ^ 
Que du débris cdmmtiïl il h'a pu garantir. 
Rentre chez le màrcband d'où l'on l'a vu sortîi*. 
Pour assembler un fonds dé dettx itÀllè pistoles ; 
Combien, noiivéaù pf'otée, a-t-il Jotté de râles! 
Combien a-t^l fait voir que lé plus fier guerrier 
Est bien humble aujourd'hui detaUt un usurier! 
Il part enfin ^ et mène aVec lui l'abondance; 
Tout le camp se ressent de sa noble dépense : 
Des cuisiniers fameux^ poUr lui fôùrâif' des mets ^ 
Épuisent chaque jout» les mets et lés forêts* 

Que fait sa fémmé àlldrs? Danë le fond â!vLn village 

Elle va, sans argent, déplorer sdn veuvage^ 

Dans ses jardins déserts promener sa douleur^ 

Et des champs paresseux exciter la lentetir. 

On voit, sit mois après , tout té train magnifique ^ 

Béduit à la moitié, revenir foible , étique i 

On voit sur les chemins l'équipage en lainbeaUx^ 

Des mulets décharnés, des ombres de chevaux ^ 

Qui, dans ce triste état n'osant presque paroitre^ 

S'en vont droit au marché chercher Un nouveau maître; 
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Cependant au printemps ît faut redommeàcer ; 
Il faut sur nouveaux fixais eiAprutiter, dépenser. 
Mais nous verrous biéàtôt due liste èrtiëUë 
Du trépas dé î'époat apporter la noiiTelle : 
Et, pour payer enfin dé tristes créanciers, 
Il ne laisâé après lui qu'un îélS de vaitis lauriers. 

Il est d autréé mâri^ vôIâgés, iiiâdéléé, 
Fatigants, damérétô, tyrans héâ des ruelleè. 
Qu'on voit riialgré l'hymen et seèf sadréâ fîailibeailt, 
S'enrôler chaque jôtir sous dé Uouveadt drapeaux; 
Qui d'uii c'ôeûi* plein de féut à leur devoir contraires, 
Encensent follettiënt des beautés étrangères : 
Le soin toiijours pressant dé leurs galants exploits, 
En vingt lieux différents les appelle à-la-fois. 

AgdiJiôh dans Paris court à bridé abattue : 
Malheur à qui pour lors est à pied dans la rue ! 
D'un et d'autre côté ses chevaux bondissants, 
D'un déluge de boue inondent les passants : 
Tout fuit aux environs, chacun cherche un asile ; 
Avec plus de vitesse il traverse la ville 
Que ces courriers poudreux que l'on vit les premier» 
Du combat de Ner^inde apporter les lauriers , 
£t qui de la victoire empruntèrent les ailes. 
Pour en donner au roi les premières nouvelles. 
De cet empressement le sujet inconnu 
Quel e^t-il en effet? Hé quoi! l'ignores-tu ? 
Il va, fade amoureux, de théâtre en théâtre^ 
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Exposer un habit dont il est idolâtre. 

Dans le même moment on le retrouve au Cours ; 

Hors la file ^ au grand trot, il y fait plusieurs tours. 

Tout hors d'haleine enfin il entre aux Tuileries, 

Cherchant partout matière à ses galanteries. 

Il reçoit tous les jours mille tendres billets ; 

Ses bras sont jusqu'au coude entourés de portraits; 

On voit briller dans For des blondes et des brunes y 

Qu'il porte pour garants de ses bonnes fortunes : 

Aux yeux de son épouse il en fait vanité. 

Il prétend qu'en dépit des lois de l'équité, 

Sa femme lui conserve une amour étemelle, 

Tandis qu'il aime ailleurs, et court de belle en belle. 

D'autres amours encor... Mais non, d'un tel discours 

Il ne m'est pas permis de prolonger le cours : 

Ma plume se refuse à ma timide veine. 

Eût-on cru que le Tibre eût coulé dans la Seine, 

Et qu'il eût corrompu les mœurs de nos François , 

Pour consoler le Rhin de leurs fameux exploits? " 

Je voudrois bieù, Eudoxe, abrégeant la matière, 

Calmer ici ma bile, et finir ma carrière; 

Mais puis-je supprimer le portrait d'un époux 

Qui , sans cesse agité de mouvements jaloux , 

Et paré des dehors d'une tendresse vaine , >- 

Aime, mais d'un amour qui ressemble à la haine? 

jilidor \ient ici s'offrir à mon pinceau. 
Il est de sa moitié l'amant et le bourreau; 
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Partout il la poursuit; sans cesse il la querelle; 
Il ne peut la quitter ni demeurer près d'elle. 
L'erreur au double front, le dévorant ennui, 
Les funestes soupçons volent autour de lui ; 
Un geste indifférent, un regard saris étude, 
Va de son cœur jaloux aigrir l'inquiétude. 
Sans cesse il se consume en projets superflus; 
Il voit, il entend tout, il en croit encor plus; 
Il est, malgré ses soins et ses constantes veilles, 
Aveugle avec cent yeux, sourd avec cent oreilles. 
Chaque objet de son cœur vient arracher la paix; 
Marbres, bronzes, tableaux, portiers, cochers, laquais^ 
Ceux même qu'aux déserts de l'ardente Guinée 
Le soleil a couverts d'une peau basanée, 
Tout lui parott amant fatal à son honneur; 
Il craint les héritiers de plus d'une couleur. 
Qu'un folâtre zéphyr, avec trop de licence, 
Des cheveux de sa femme ait détruit l'ordonnance. 
Sa main sWme aussitôt du fer et du poison; 
D'un prétendu rival il veut tirer raison. 
Si la crainte des lois suspend sa frénésie, 
Pour l'immoler cent fois il lui laisse la vie : 
Dans quelque affreux château, retraite des hiboux, 
Dont quelque jour peut-être il deviendra jaloux, 
Il la tratne en exil comme une criminelle ; 
Et pour la tourmenter il s'enferme avec elle. 
Dans ce sauvage lieu, des vivants ignoré. 
D'un fossé large et creux doublement entouré » 
Cette triste victime, affligée, éperdue, 
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Sur lea funeaias bppds pr^U âtrç â^sfs^^due, 

Lorsque h ParqU? afïfip , jpëpçn^îiel ^ ^?s VceU3K, 

Vient te^nower le w«Fp 4e ^eg Jqw # malheureux. 

Nomme-mf^i, ai m pew?^, f wJqîlf? PWri *^lis vice, 

Ma muse eat toute ïwrÊt« à lui rcRflre justifia- 

Sera-ce Licida$^ qui met, avec é^ldt^ 

Sa femipe eu tiU CQuyeiAtf par airél d^ çi^u^t; 

Et qui, trpi« luois après deveim 4ou* e| sage, 

Célèbre eu uu parioir un secoud maHctge? 

Serarce Lisimony qui toujours euliêié» 

Gonvoqiie avec graud bruit toute la Faculté; 

Et sur son sort douteux co»$ultaut Hippoer^^e, 

Fait qu'aux yeux du public son désbQùaeiir éclate? 

Quel champ, si je parlois d'uu époux furieux. 

Qui, profapaut saus cesse un chefrd'eeiivre des dieux, 

Ose, dans les transports de ^a rage cmeUe, 

Porter sur sob épouse une maiu crioptiBeUel 

Mais je tç ¥fius f ueore ébaucher un taUeau. 
Remontons sur la scène, et tirons ce rideau. 
Dieux! que Tois^e? En dépit d'une épaisse famée ^ 
Que répand daas les airs mainte pipe enflammée, 
P^rmi des flots de viu eB tous lieux répandu, 
J'aperçois Trasimen sûr le Temi^ étendu. 
Qui , tout pâle et défiiit , rejette sûus la table 
Les rebuts ^ odieux dW repas qui raccable.' 
Il fait, pour se leyer, des e^Bits violepts; 

(*) Behuts est conforme à Fédition de 1731. Dam toatet les autres 
que j*ai pu consulter, j^allroqvé débm. 
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La terre §e 4^Ptfr à ses pas cJ^smcelanu; 
De mortelleji yapaurs $^ té^ PWQf^ pl^îp^i 
Sous de bçm^^it 4^)^i^s 4p noi4ve^a le reift^^p; 
Il retombp, ^t J?i«»t6lt i>Wprfi ^ ce pëd^k 
Viendra i^oqs ^^çqi^yF^^ Iç^ fB3^cè§ de }a i^wt s 
Bientôt a?çp }e ijpi:^ 9^^§ a)t W§ ^Pi^ pairottre 
Quatre insolepjt^ J^/^^is» ^fl^ soûls qi|e lep* mattre^ 
Qui, chpr^p4s 4ai)S }ç^f iÇi^fiF d« ce bonteni; fracas. 
Près de 8f| f^^f||e^ ^^ |it, le portent sous ^a§ bras. 
Quel charme, quel plaisir pour cette triste femme 
De se voir le témoin de ce spectacle infâme, 
De sentir des vapeurs de vin et de tabac,' 
Qu'exhale à ses côtés un perfide estomac! 
Tu frémis ; toutefois dans le siècle où nous sommes. 
Chère Eudoxe, voilà comme sont faits les hommes. 
Quel mérite, après tout, quels titres souverains 
Rendent donc les maris et si fiers et si vains? 
Osent-ils se flatter qu'un contrat authentique 
Leur donne sur les cœurs un pouvoir tyrannique? 
Pensent-ils que, brutaux, peu complaisants, fâcheux ^ 
Avares, négligés, débauchés, ombrageux, 
Parés du nom d'époux ils seront sûrs de plaire, 
Au mépris d'un amant soumis, tendre, sincère. 
Complaisant, libéral, qui se fait nuit et jour 
Un soin toujours nouveau de prouver son amour? 
Non , non ; c'est se flatter d'une erreur condamnable : 
Et, pour se faire aimer, il faut se rendre aimable. 

^près tous ces portraits, bien ou mal ébauchés ^ 
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432 SATIRE CONTRE LES MARIS. 

Et tant d autres encor que je n^ai pas touchés , 
Iras-tu, me traitant d'ennuyeux pédagogue, 
Des martyrs de l'hymen grossir le catalogue? 
Non : dans un plein repos arrête ton destin; 
Cest le premier des biens de vivre sans chagrin. 
Si, dans des vers piquants, Juvénal en furie 
A fait passer pour fou celui qui se marie, 
D'un esprit plus sensé concluons aujourd'hui 
Que celle qui Fépouse est plus folle que lui. 
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LE TOMBEAU 

DE M. B-. D.-/ 



SATIRE, 



Quelle sombre tristesse attaque tes espritsf^ 
Le chagrin sur ton front est gravé par replis I 
Qu as-tu fait de ce teint où la jeunesse brille? 
Je te vois plus rêveur qu'un enfant de familie, 
Qui, courant vainement, cherche depuis un moi« 
Quelque honnête usurier qui prête au denier trois; 
Ou qu un auteur tremblant qui voit lever les lustres 4 
Pour éclairer bientôt ses sottises illustres, > 
Quand le parterre en main tient le sifflet tout prêt 
Et lui va, ssns appel, prononcer son arrêt. 

Ma douleur, cher ami, parott avec justice, 
Et n'est point en ce jour un effet du caprice^ 
Le pompeux attirail d'un funeste convoi 
Vient de saisir mon cœur de douleur et d'effroi. 
Mes yeux ont vu passer dans la place prochaine 
Des menins de la mort une bande inhumain^; 
De pédants mal peignés un bataillon crotté 

Q Boileaa Dospréaux. 

4. 2» 
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Descendoit à pas lents de FUniversité : 
Leurs longs manteaux de deuil tratnoient jusques à terre; 
A leurs crêpes flattants les vents faisoient la guerre; 
Et chacun à la main avoit pris pour flambeau 
Un laurier jadis vert pour orner un tombeau. 
J ai vu parmi les rangs, malgré la foule extrême, 
De maint auteur dolent la face sèche et blême : 
Deux Grecs et deux Latins escortoient le cercueil; 
Et, le mouchoir en main., Bardin menoit le deuiL 
Pour qui crois-tu que marche une telle ordonnance» 
Ce lugubre appareil, cette noire affluence? 
D'un poète défunt plains le funeste sort : 
L'Université pleure, et D.... est mort. 
Il est mort. C'en est fait; sa satire nouvelle, 
Enfant infortuné d'une plume infidèle. 
Dont la ville et la cour ont fait si peu de cas, 
L'avoit déjà conduit aux portes du trépas. 
Quand les cruels effets d^une jalouse rage, 
L'ont fait enfin partir pour ce dernier voyage. 
Il croyoit qu'Hippocrène et son plus pur cristal 
Ne dévoient que pour lui couler à plein canal ; 
^Mais apprenant qu'un autre, animé par la gloire, 
Avoit heureusement dans sa source osé boire, 
11 frémit, et, ^ercé du plus cruel dépit. 
Par l'ordre d'ApoUqn il va se mettre au lit. 
Tu ris! De tous les maux déchaînés sur la terre 
Pour livrer aux auteurs une cruelle guerre , 
Sais-tu bien que l'envie est le plus dangereux? - 
Ils n'ont point d'antidote à ce poison affreux. 
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Un poète aisément, aidé par la nature, 
Souffre la faim, la soif, le soleil, la froidure. 
Porte sans murmurer dix ans le même habit, 
N a que les quatre murs, Fhiver, pour tour de lit. 
D'un grand qui le nourrit il souffre les saccades; 
Son dos même endurci se fait aux bastonnades : 
Mais voit-il sur les rangs quelqu'un se présenter. 
Et cueillir des lauriers qu'il croit seul mériter, 
Au bon goût à venir soudain il en appelle; 
Au siècle perverti sa muse fait querelle; 
A chaque coin de rue il crie : O temps ! ô mœurs ! 
Le poison cependant augmente ses ardeurs; 
Et les dépits cruels, les noires jalousies, 
Font à la fin Feffet de vingt apoplexies. 
Ainsi finit ses jours le classique héros 
Dont un triste cercueil garde à présent les os. 
Mais se sentant voisin de Tinfernale rive. 
Et tout près d'exhaler son ame fugitive , 
Il demanda par grâce, et d*une foible voix, 
D'embrasser ses enfants pour la dernière fois. 
Deux valets aussitôt, ses dignes secrétaires. 
Apportent près de lui des milliers d'exemplaires. 
Le lit par trop chargé gémit sous les paquets, 
Et l'auteur moribond dit ces mots par hoquets : 
« O vous, mes tristes vers, noble objet de l'envie; 
« Vous dont j'attends l'honneur d'une seconde vie, 
c( Puissiez-vous échapper au naufrage des ans, 
« Et braver à jamais l'ignorance et le temps ! 
« Je ne vous verrai plus ; déjà la mort hideuse 
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tt Autour de mon chevet étend une aile affreuse * : 

« Mais je meurs sans regret dans un temps déprayé 

tt Où le mauvais goût régne et va le front leyé^ 

A Où le publie, ingrat, infidèle, perfide, 

« Trouve ma veine usée et mon style insipide. 

« Moi, qui me crus jadis à Régnier préféré, 

« Que diront nos neveux? R.... * m^est comparé I 

n Lui qui, pendant dix ans, du couchant à Taurorcj, 

ft Erra chez le Lapon, ou rama sons le Maure I 

« Lui qui ne sut jamais ni le grec, ni Thébreu, 

« Qui joua jour et nuit, fit grand chère et bon feu! 

« Est-ce ainsi qu'autrefois dans ma noire soupente, 

« A la sombre lueur d'une lampe puante, " 

tt Feuilletant les replis de cent bouquins divers, 

n J'appris, pour mes péchés, Fart de forger des vers? 

^ N'est-ce donc qu'en buvant que l'on imite Horace? 

tt ^ar des sentiers de fleurs monte^t-on au Parnasse? 

« Et R.... cependant voit éclater ses traits, 

A Quand mes derniers écrits sont en proie aux lapais! 

« O rage ! 6 désespoir! o vieillesse ennemie! 

« Après tant de travaux, sur la fin de ma vie, 

«c Par un nouvel athlète on me verra vaincu I 

«r Et je vis ! Non, je meurs ; j'ai déjà trop vécu, j» 

A ces mots bégayés, que la fureur inspire , 

B*... ferme les yeux, penche la tête, expire. 

(*) Dantf la phipari ARiéikio&», on lit : 

Je ne ^m ^twrtài fXkÈi àéj^ la tâort a^eusé 

Autoar de hhïb «kovct étead «a» ailîs hiiUuf. 
f*) Regnaril 
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Le bruit de cette mort dans le pays latin 
Se répand aussitôt, et vole chez Barbin. 
Là, dans renfoncement d'un« arrière-boutique ^ 
Sa femme étale en Tain un embonpoint antique, 
Et, faisant le débit de cent livres mauvais^ 
Amuse un cercle entier des oisifs du Palais : 
Là, le vieux nouvelliste a toujours sM séances : 
Là, le jeune avocat vient prendre ses licences; 
Et le blond sénateur, en quittant le barreau > 
Vient peigner sa perruque et prendre son chapeau. 
G est là que le chanoine^ au sortir du service» 
Vient en aumuce encore achever son office, 
Et qu'on voit à midi maint auteur demi-nu, 
Sur le projet d'un livre, emprunter un écu. 
Dans ce lycée enfin cette mort imprévue 
Fut par les assistants diversement reçue. 
Acaste en soupira, le libraire en frémit, 
Crispe en eut Foeil humide, et Perrault en sourit^ 
Pendant qu on doute encor de la triste nouvelle, 
Ariste arrive en pleurs, et sur une escabeUe, .] 
Au milieu du perron se plaçant tristement, 
Lut au cercle, en ces mots, Feilrait du testament : 
a En rhonneur d'Ap<^on, à jamaié je souhaite 
« Aux yeux de Tunivers vivre et mourir poète; 
« J'en eus toute ma vie et Fair et le maintieti : 
« Mais désirant mourir en poète chrétien, 
» Je déclare en public que je veux que Ton rende 
« Ce qu'à bon droit sur moi Juvénal redemande : 
#( Quand mon livre en seroit réduit à dix £ouîttets, 
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« Je veux restituer les larcins que j'ai faits; 
« Si de ces vols honteux Faudace étoit punie, 
u Une rame à la main j'aurois fini ma vie. 
« Las d être un simple auteur entêté du latin , 
« Pour imposer aux sots, je traduisis Longin ; 
i Mais j'avoue, en mourant, que je lai mis en masque, 
m Et que j'entends le grec aussi peu que le basque. 
« Surtout de noirs remords mon esprit agité 
« Fait amende honorable au beau sexe irrité : 
« Au milieu des pédants nourri toute ma vie, 
il J'ignorois le beau monde et la galanterie ; 
« Et le cœur d'une Iris pleine de mille attraits, 
« Est une terre australe où je n'allai jamais. 
« Je laisse à mon valet de quoi lever boutique 
ft Des restes méprisés d'une ode pîndarique 
« Qu'on vit dans sa naissance expirer dans Paris ; 
« On le verroit bientôt rouler en chevaux gris , 
. «r Si le langage obscur employé dans cette ode, 
tt Pouvoit un jour enfin devenir à la niode. 
« Item.,. » Mais à ce mot, chez l'horloger Le Roux 
La pendule se meut, sonne, et frappe dix coups. 
Alidor aussitôt , rempli d'impatience, 
D'un délai criminel accuse l'assistance ; 
Fait voir que le temps presse, et qu'il faut, en grand deuil^ 
Dans une heure au plus tard escorter le cercueil. 
Il dit; et dans l'instant on vit la compagnie 
Se lever brusquement pour la cérémonie. 
L'un court chez un ami, l'autre chez uti fripier, 
Endosser l'attirail d'un nouvel héritier:. 
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Perrin, d'un vieux bahut où pend une serrure, 
Tira son justaucorps, fait au deuil de Voiture, 
Dont le coude entr'ouvert reçut plus d'un échec. 
Et d'un crêpe reteint orna son caudebec. 
IH:*adon , le seul Pradon, eut assez de courage 
D'entrer chez un drapier, et d'un humble langage, 
Pour quatre aunes de drap estimé vingt écus , 
Proposer un billet signé Germanicus. 
Enfin, midi sonnant, cette lugubre escorte 
S'est saisie aujourd'hui du défunt sur sa porte; 
Et, promenant ses os de quartier en quartier, 
Le conduit au Parnasse à son gite dernier. 
C'est là qu'on va porter ses funèbres reliques, 
Dans la cave marquée aux auteurs satiriques. 
JLà, sur un marbre offert aux yeux de l'univers, 
En caractères d'or on gravera ces vers : 

Gf-gtt maître B qui vécut de médire, 

Et qui mourut aussi par un trait de satire : 

Le coup dont il frappa lui fut enfin rendu. 

Si par malheur un jour son livre étoit perdu , 

A le chercher bien loin, passant, ne tembarratsc; 

Tu le retrouveras tout entier dans Borace. 
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